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Xagomène me désigne
l’homme étendu sur une haute table vernie. Un homme d’une trentaine d’années,
brun, un visage allongé au front large, le nez droit et les lèvres sensuelles.
Il possédait en outre de larges épaules, une taille fine et des jambes longues.


— Vous m’avez choisi
un spécimen remarquable.


— Dans la mesure où
cet homme est considéré comme beau sur la planète où l’on va vous envoyer. Nous
n’avons pas eu le temps de chercher des points de comparaisons. Les canons de
la beauté ne sont pas les mêmes partout, mais un gringalet ne constitue pas un
idéal dans une civilisation.


Xagomène est plus grand
que moi d’une bonne tête et ses cheveux sont tout blancs. Un homme de science,
appartenant à ce titre au Conseil Suprême de Miraxa, notre planète.


Un homme de science et
en même temps un chef puisqu’il a été désigné pour diriger cette expédition
d’un genre assez particulier. On l’a choisi à la place de chefs d’escadre
renommés… À la fois un bien et un mal, car ses décisions sont sans appel.


Lorsqu’il prend une
décision, il engage le Conseil Suprême tout entier, mais je n’ai rien à lui
reprocher. Pourtant, j’appartiens à l’état-major du vaisseau, et à ce titre je
suis continuellement en contact avec lui.


Je remarque :


— A propos de
beauté, on ne peut jamais savoir. Je suis propulsé sur…


Un instant, puis je
reprends :


— Je suis propulsé
sur cette planète, pourquoi ? Espionnage ? Préparation d’un
débarquement ?


Xagomène secoue la
tête :


— Rien de tout cela…
Nous nous intéressons à des régions situées deux galaxies plus loin… Jamais
nous n’aurions dû venir ici… Ce n’était pas dans notre programme d’expansion.


— Alors ?


— Un de nos
vaisseaux s’est écrasé ici, à peu près dans la région où nous allons vous
envoyer prospecter… Il s’agira pour vous de récupérer les survivants.


— Cette planète étant
habitée par des êtres humains, pourquoi ne pas les laisser se fondre dans la
population ?


— En effet, ce sont
des humains, mais très différents de nous. Ils n’ont pas nos pouvoirs ; il
leur manque notre antenne… Vous savez où cela nous a conduits dans le passé de
ne pas tenir compte de nos différences morphologiques fondamentales.


— Oui… Mais il
restera tout de même des traces de notre passage, ne fût-ce que ce vaisseau
démantelé par le choc.


— Du vaisseau, il ne
reste absolument rien. Son matériel a été détruit tout de suite après
l’atterrissage. Le commandant Harlam a juste eu le temps de nous fournir
quelques vagues indications. Il se situait parfaitement dans l’espace, mais pas
sur le sol de la planète. Vous voyez le problème ?


— Oui. Il peut aussi
bien avoir atterri aux antipodes.


— Exact. Seulement
on a dû en parler à l’époque et ce n’est pas si vieux. Quatorze mois… Je les
compte en mois de cette planète pour vous faciliter les choses.


— Les Terriens ont
dû s’étonner ?


— Fatalement… Ils
étaient nus et leur langage n’avait aucun rapport avec le leur. De plus, la
question des antennes s’est sans doute posée. Voyez le spécimen devant vous.


Machinalement, je
regarde l’homme allongé.


Il ne porte pas
d’antenne, en effet. Je me tourne vers Xagomène :


— C’est la raison
pour laquelle on m’a enlevé la mienne ?


— Oui.


— Sans m’en
avertir ?


— Vous occupez un
poste et vous avez un grade qui me donne le droit de disposer de votre vie pour
le bien général de la façon la plus utile. Vous en parler d’avance, mon cher
Xagène, n’aurait servi qu’à vous torturer. Maintenant vous êtes devant le fait
accompli et, dans le fond, il y a peu de changés en vous.


— Je ne lis plus
dans vos pensées.


— Ni moi dans les
vôtres. Cela fait de vous un Terrien type.


— Le tout sera de
m’adapter.


— En vivant dans un
milieu où personne ne possède le pouvoir de lire dans les pensées, vous vous
adapterez vite.


— Espérons-le.


— Cette planète
possède à première vue quatre continents et un tiers des terres sont émergées.
En bonne logique, la vie s’est développée sur la terre ferme comme le confirme,
du reste, l’absence de palmes sur les mains de l’individu dont vous allez
prendre la place.


— Sa façon de
s’habiller le prouve aussi.


Xagomène hoche la tête
et continue :


— Vous serez gêné
car si nous avons pu vous enseigner le langage de cet être, nous n’avons rien
pu en tirer d’autre. Il est boxeur, et ne me semble pas très intelligent. Boxer
signifie se battre sur un ring avec des gants. Le plus fort gagne.


— Je n’ai donc que
des connaissances très rudimentaires.


— Pas
nécessairement. Il a reçu un enseignement dont il a oublié le principal, mais
dont vous vous souviendrez. Par contre, nous avons dû agir très rapidement par
une impression psychique très violente et en plus de son langage, vous avez dû emmagasiner
en même temps une bonne part de ses sentiments. Vous devrez trier.


— Pourquoi
n’avez-vous pas pris votre temps ?


— Nous l’avons
enlevé dans un endroit désert, vers midi, heure terrestre. Il rentrait à son
camp d’entraînement après une cérémonie nommée « pesée » qui a eu
lieu à onze heures et il doit livrer un combat ce soir.


— Un combat… selon
certaines règles, j’imagine.


— Bien entendu.


— Est-ce que je les
connais ?


— Elles doivent se
trouver dans votre subconscient et referont surface au moment opportun.


De la tête, il me
désigne le spécimen inanimé.


— Celui-là est un
champion. Alors, nous vous avons donné une force physique sensiblement plus
forte que la sienne, avec un souffle inépuisable et une résistance prodigieuse.
La boxe est un sport enrichissant sur cette planète, et vous aurez besoin de
beaucoup d’argent pour poursuivre vos recherches.


Il réfléchit un instant,
puis reprit :


— Tout va dépendre
de l’endroit où se trouvent les nôtres. On a peut-être cherché à les instruire,
ou bien ils sont considérés comme des monstres. Dans le premier cas, ils sont
partout. Dans le second, exposés dans des cirques ou dans des zoos. Tout dépend
aussi de l’endroit où ils sont tombés. Nous avons pu arracher ces bribes de
savoir à l’intelligence assez primitive de Raymond Lebland. C’est le nom de
l’homme allongé devant vous.


Nouveau silence, un peu
maussade de Xagomène, puis :


— Malheureusement,
nous n’avons pu vous donner aucun de ses souvenirs coordonnés… Il existe en
vous des impressions. Elles lui sont propres, mais ne forment pas une mémoire
ordonnée à laquelle nous pourrions faire appel.


— Donc, je vais
devoir faire face à pas mal de lacunes… Et si je n’arrivais pas à boxer, par
exemple ?


— Disparaissez de
nouveau et tenez-vous tranquille dans un coin. Le temps de vous faire oublier.
Remodelez votre visage en faisant jouer vos muscles faciaux. Vous êtes un
spécialiste de cette technique, Xagène.


— Nous le sommes
presque tous.


— À des degrés
divers… Si vous ne pouvez pas tenir la place de Raymond Lebland, trouvez un
autre moyen de vous incorporer dans cette société, mais prévenez-moi
immédiatement.


— Comment ?


— Lebland portait au
poignet une grosse montre en or. Apparemment, nous n’y avons rien changé, mais
si vous faites tourner le cadran complètement, vous entrerez en contact avec
nous.


— Un autre peut
avoir cette montre entre les mains et faire ce geste machinalement.


— Le cadran ne
bougera que si c’est l’un des nôtres qui le fait tourner.


Il a un mince
sourire :


— De toute façon,
prenez le maximum de précautions pour que personne sur Terre ne puisse avoir
cette montre entre les mains. Laissez-la à votre bras. Ne la quittez jamais
même pendant votre sommeil.


— Cette montre, je
peux tout de même m’en servir pour vous appeler pendant combien de temps ?


— Une année de cette
planète. Au-delà, votre appel nous parviendrait, mais nous ne pourrions pas y
répondre immédiatement.


— Vous ne seriez
plus en orbite ?


— Non. Bien entendu,
votre message serait enregistré, mais il nous faudrait du temps pour envoyer un
autre vaisseau… Si cela devait arriver, rappelez toutes les vingt-quatre heures
en temps de votre nouvelle planète, à minuit, là où nous vous déposerons. À
midi, si vous deviez gagner les antipodes. Ne le faites que si vous avez
découvert les nôtres.


— Tous les
nôtres ?


— Ce serait
préférable. À vous de juger. Cela dépendra de la situation dans laquelle ils se
débattent.


À mon tour de désigner
le spécimen.


— Ma mission
terminée, il reprendra sa place ?


— Théoriquement,
oui. En pratique, nous n’en sommes pas certains car il peut mourir. L’hypnose
prolongée est très dangereuse. S’il venait à mourir, nous aurions tout fait
pour le sauver. Si une issue fatale intervenait, vous seriez rapidement
prévenu.


— Si j’ai bien
compris, Raymond Lebland n’a pas disparu depuis longtemps ?


— Quelques heures…
Comme il doit boxer ce soir, il a rempli la formalité de la pesée ce matin, à
onze heures, et nous avons pu le prendre à midi comme je vous l’ai dit.
Maintenant, nous allons vous déposer à proximité de la ville où il doit boxer
et vous devrez vous débrouiller.


— Où
habite-t-il ?


— Dans une ville
nommée Paris. L’adresse est inscrite sur sa carte d’identité. Il est marié.


Je fais la grimace et
Xagomène a un haussement d’épaules. Lui, personnellement, s’en moque. Moi, je
peux me trouver dans une situation délicate si la femme de Lebland n’est pas
mon type. J’ai un sourire amer :


— L’argent ?


— Il en a dans son
portefeuille.


— Beaucoup ?


— Tout dépend de la
valeur réelle des coupures dans le pays où il vit.


— Comment me
débarquerez-vous ?


— Dans une navette.
Vous vous tiendrez prêt à sauter dès que le pilote vous l’ordonnera.


— Une fois à terre,
je prétends ne me souvenir de rien… Rien depuis midi ?


— Exactement. Mais
vous aurez des papiers en règle sur vous et un avantage : Raymond Lebland
est connu… Très connu, même. En étudiant ce que j’ai pu de ses pensées, j’ai
cru comprendre qu’il était en fin de carrière et qu’il comptait survivre le
plus longtemps possible grâce à des combines, comme on dit dans leur jargon
professionnel… Un homme sur le toboggan… Je vous ai insufflé un surcroît de
force capable de vous permettre, sous son nom, de faire une nouvelle carrière
et de la mener jusqu’aux plus hauts sommets.


— À condition de
tout apprendre de ce sport.


— Donner et recevoir
des coups, ça vous connaît.


— Seulement, j’aurai
des nouvelles règles à assimiler.


— Avec votre mémoire
immédiate, cela vous prendra un minimum de temps. J’oubliais de vous le
dire : vous êtes, physiquement, un peu plus fort que la moyenne restreinte
des champions dans toutes les disciplines, pas seulement des boxeurs.


— Plus fort
physiquement, ça ne veut pas dire plus malin.


— Débrouillez-vous.
Je vous ai donné cette supériorité pour gagner rapidement de l’argent et mener
votre enquête. Vous partez pour retrouver les nôtres.


— Quand sont-ils
tombés ?


— En temps de la
planète où vous vous rendez, le 6 mai 1987.


— Et nous
sommes ?


— Le 8 juillet 1988,
au soir.


— Sans antenne pour
les appeler, je vais avoir de sérieuses difficultés.


— Ce sera à vous de
les résoudre… Vous aurez les journaux. En lisant la presse d’il y a quatorze
mois, vous obtiendrez des points de repères. Vous pourrez utiliser aussi notre
langage à condition de vous en servir judicieusement de façon à ne pas vous
trahir. Le problème pour vous consiste à retrouver un seul des nôtres car
celui-là sera nécessairement en relation avec tous les autres.


— Je ferai de mon
mieux.


— Je ne vous ai pas
choisi par hasard, Xagène.


Avec un petit rire, je
lui lance :


— Plus Xagène,
Raymond Lebland.


* *

*


Les vêtements de
Lebland, costard et tout le bataclan. Je dois avoir hérité aussi de sa façon de
parler car je connais d’autres mots pour ces choses, mais ils ne me viennent
pas naturellement à la bouche.


J’ai un air
croquignolet. Tout à fait tape-à-l’œil : pantalon vert, pull jaune, veste
en daim. Personne ne rigole dans l’atterrisseur. L’important est de ne pas
rater la manœuvre et surtout de ne pas se faire repérer.


Oh ! je connais le
truc. Je me suis déjà amusé à ce petit jeu. L’atterrisseur se pose. Je saute et
il est déjà reparti. Je marche en direction de la première maison éclairée et à
travers les vitres, je vois des gens en train de danser.


Je pousse la porte et en
la refermant, sur ma droite une affiche attire mon œil :


« AU PALAIS DES SPORTS, CE
SOIR »


Des noms alignés les uns
après les autres et finalement en lettres énormes :


À minuit juste


RAYMOND LEBLAND


Champion d’Europe


contre


WILLY FERRIS


Champion de Grande-Bretagne, Challanger


J’arrache l’affiche et
me précipite au comptoir où je montre à un moustachu l’inscription « Ce
soir ». Je demande :


— Ce soir, ça veut
dire aujourd’hui ?


— Dame !


Soudain, son expression
se fige :


— Vous êtes Raymond
Lebland, ma parole !


Il veut ameuter la
salle, mais je l’arrête :


— Fais pas cette
gueule…


Au-dessus de son bar, j’ai
vu une pendule, elle indique dix heures dix.


— Fais pas cette
gueule et trouve-moi un moyen d’arriver au Palais des Sports à l’heure.


— Je vous y conduis
moi-même, monsieur Lebland… Juste un coup de fil à donner.


— Préviens aussi le
Palais des Sports.


— Bien sûr… et les
flics… Ils sont tous à votre recherche.


— J’avais besoin
d’un peu de tranquillité.
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Le type a une voiture et
cinq minutes plus tard, nous partons tous les deux. Je me suis installé à côté
de lui.


— On se demandait où
vous étiez passé, monsieur Lebland. Depuis midi, vous faites la UNE des
journaux. Logique en somme. Le champion d’Europe disputant la demi-finale du
championnat du monde.


— J’arriverai à
l’heure au Palais des Sports ?


— Oui… On a décalé
un combat. Pour faire durer, on a mis Leclerc contre Ersini à la place de
Juanès-Gordio. Ça va durer jusqu’à la limite des quinze reprises… Deux
scientifiques, ce sera un beau combat de stylistes.


— Est-ce que nous
arriverons à temps pour voir ce combat-là ?


— Certainement. En
plus, j’ai téléphoné. En prétendant vous avoir retrouvé moi-même. Excusez-moi…
Un petit coup de publicité ne fait jamais de mal. Mon bistrot ne va pas
désemplir durant toute la semaine. Les journalistes aussi vont venir… Je
raconterai des tas de trucs pour me faire mousser. Ça ne vous gêne pas au
moins ?


— Non.


— Chic de votre
part.


— Bien sûr, je
comprends… Par contre, je suis étonné ! On aurait dû annuler le match
puisqu’on ne savait pas où j’étais.


— Un bruit a couru
pendant l’après-midi : « Vous vous entraîniez dans un endroit
secret. »


Xagomène !… Il a
tout prévu. Il a dû déléguer un des nôtres ayant appris le français avec moi.


Nous sommes entrés dans
Paris et il y a très peu de circulation. Cela me surprend dans une grande ville
et, brusquement, c’est la foule. La foule compacte et elle se met à
m’acclamer :


— Vive
Lebland ! Bravo Raymond ! Renvoie-le à ses études, l’English !


Après le traitement de
Xagomène, je ne doute pas d’y parvenir. À condition de connaître les règles du
jeu et je ne peux tout de même pas les demander à mon chauffeur d’occasion.


Il s’arrête devant une
petite porte « Entrée Privée ». Là, une fois le nez dehors, les
flashes des photographes me mitraillent, mais mon conducteur ne se laisse pas
impressionner.


— Voilà
M. Samuel, votre entraîneur.


Un petit bonhomme au
visage chafouin. Avec l’aide de deux policiers, il m’extirpe littéralement de
la foule enthousiaste. À peine sommes-nous dans l’un des couloirs du Palais des
Sports, il se met à m’engueuler :


— Tu vas me dire où
tu étais durant l’après-midi ?


— Je suis là,
non ? C’est le principal.


— Dans quel état…
Enfin, pour tenir ton rôle, ça suffira.


— Le combat
Leclerc-Ersini est commencé ?


— Ils en sont au
troisième round… Pourquoi ?


— Je veux le voir.


— T’es louf ou
quoi ?


— Ne me casse pas
les pieds… Je veux le voir.


— Et tu te mets à me
tutoyer, maintenant ?


— Je suis même prêt
à te dire merde… Conduis-moi dans la salle.


— Mais tu dois te
préparer !


— Il y a encore un
combat après celui-là.


— Tu n’auras même
pas le temps de t’assouplir.


— Et après ?


— Bien sûr… Mais je
n’aimerais pas lire dans les journaux, demain : « Le combat a été
arrangé. »


— Pour ça, ne crains
rien.


— Tu ne vas pas
faire le con ?


Il vient de pousser une
porte et je suis propulsé au milieu d’une foule grouillante. Non, pas au
milieu. En fait, je la domine puisque je m’installe sur le dernier gradin.


Tout en bas, le ring est
tout petit et je ne vois presque rien. Je me sers de mes nerfs oculaires pour
augmenter ma visibilité et très vite j’ai les boxeurs à bonne portée. Deux mecs
se tabassent ; je le remarque vite, ils ne se frappent jamais en dessous
de la ceinture, ni par-derrière. Un troisième bonhomme les surveille et il
semble avoir tous les droits. En tout cas, les deux athlètes lui obéissent au
doigt et à l’œil. Celui-là, porte un pantalon sombre et une chemise blanche.


Je me tourne vers
Samuel :


— Lequel est
Leclerc, lequel Ersini ?


— Tu le sais bien.


— Dis-le-moi tout de
même !


— Leclerc est blond…
Écoute, Raymond, passons dans ta loge. Ici, on ne peut pas discuter.


— Discuter de
quoi ?


— Tu le sais bien.


— J’ai oublié.


— Qu’est-ce qu’il te
prend ?


Il croit que je
plaisante et baisse la voix :


— Nous devons
discuter de mes arrangements avec Floyd.


— Je croyais rencontrer
Ferris.


— Tu le fais exprès
ou tu es devenu complètement chilbroqué.


Il m’empoigne par le
bras et m’oblige à me lever. J’en ai vu suffisamment. Je le suis sans protester
davantage. Nous traversons un couloir puis un autre sans mot dire. Juste au
moment de pousser une porte, Samuel se contente de m’annoncer :


— Ta mère est là.


Une complication et je
fronce les sourcils, mais il est trop tard pour réfléchir. La porte est
ouverte. J’aperçois un grand costaud très chic dans un training marron et une
femme d’un certain âge. Une femme à l'air résigné. Plutôt mal habillée, assise
dans un coin avec un grand sac sur les genoux.


Elle se lève tout de
suite et s’approche de moi.


— Je suis venue
quand même.


— Tu as bien fait.


— Vrai ?


La voilà tout épanouie
et Samuel me lance :


— Je lui ai tout
dit, naturellement.


— Tout quoi ?


— Que tu te
coucherais au sixième round.


— Me coucher ?


— Oui… Ferris te
ménagera jusque-là et au sixième, hop ! tu descends pour le compte.


— Tu es
dingue ?


— Écoute, Raymond,
tu n’es plus le champion invincible de jadis. Tu le sais comme moi. Oh !
tu vaux encore du pognon à condition de le faire tomber dans ta poche sans te
demander de mettre tes adversaires knock-out, ça, tu n’en es plus capable.


— D’après toi, je
vaux encore du fric, mais à condition de ne pas essayer de battre ton Ferris à
la noix ?


— Mon Ferris à la
noix, comme tu dis, t’enverra faire de doux rêves d’une seule droite. Il est au
sommet de sa forme… à cause du match contre Hergo Jarvis pour le titre mondial
dans trois mois. Tu ne t’es même pas entraîné, connard.


— Où a lieu le match
avec Jarvis ?


— Bon Dieu, tu
débarques, on dirait !… En Amérique… Au Madison Square Garden.


Donc, une chance de
changer de pays et de pouvoir faire des déclarations dans les canards en y
glissant quelques petites phrases clés. Xagomène s’est trompé, je ne connais
pas seulement le langage de Lebland, j’ai aussi une flopée de ses souvenirs.
Pas nets, pas précis, mais ils me donnent comme le chemin à suivre. Pas de
détails, mais le poteau indicateur.


— Ferris, je me le
fais ce soir et, après, on va chatouiller Hergo chez lui.


— Tu es complètement
siphonné. Tu sais comment on l’a surnommé dans un ring, Hergo ? Le
Tueur ! Le match commence et il fonce. Chacun de ses coups est capable de
te détruire et il va vite, tu n’as jamais le temps d’esquiver.


— Ferris pourrait,
lui ?


— Ferris est aussi
un phénomène dans son genre. Fuyant comme une anguille. Une science du ring qui
en aurait fait baver Carpentier lui-même. L’art de l’esquive et du contre. Le
punch. Toi, tu ne l’as plus. Hergo use à la longue. Ferris en finit d’un coup
sec. Tu vois l’astuce. Il a signé pour une revanche. Il te bat ici. Il va
là-bas et lorsqu’il revient, tu joues contre lui à la loyale et, cette fois, il
est champion du monde. On refusera du monde à Londres où j’ai tout prévu pour
la revanche.


— La revanche, je la
lui donnerai.


On frappe à la porte.
Samuel va ouvrir. Un grand type en costume gris. Samuel lui parle doucement.
L’autre paraît surpris et dit quelques mots secs d’une voix coupante avant de
repartir.


Samuel se retourne,
déconfit :


— Tu vois le
résultat. Floyd annule tous nos accords si tu fais le mariole.


— Floyd ?
Connais pas.


— Nom de Dieu !
Tu joues au fou ? Le manager de Ferris. Si tu fais l’imbécile, tous nos
accords ne tiennent plus. La revanche, tintin… Cela fait pas mal de briques
perdues.


— Si Ferris est si
fort, il n’a pas besoin de combines.


— Mais il ne veut
pas d’un match trop dur avant sa rencontre avec Jarvis… et tu as encore de
beaux restes… Tu es une ruine, mais les ruines valent des sous si elles sont au
milieu du paysage.


Je souris et Samuel se
fâche :


— Ferris craint les
avatars d’un vrai combat. Une blessure, un poignet foulé.


— Il a peur et je
devrais me coucher ?


— J’en ferais autant
à sa place. On ménage son poulain quand il a une chance mondiale. Surtout
contre un boxeur en train de descendre la pente à toute vitesse comme toi. Un
vrai miracle si tu as fait le poids à onze heures. Pas une seule séance
d’entraînement. Si Ferris ne te ménage pas, tu seras à bout de souffle à la fin
du second round, mais tu auras fait le malin. Toi, tu y crois encore à ta
fameuse droite ? Tu es bien le seul.


— À moi de jouer,
non ?


— Et moi… J’ai pris
des paris sur Ferris par des intermédiaires. Je suis ruiné si tu gagnes. Tu sais
combien les books anglais offrent ? Ils prennent Ferris à vingt contre un.


— Alors, cours chez
eux et découvre un ballot pour te couvrir.


— Je ne suis pas
dingue.


— Je t’ai prévenu… à
temps. Tu ne viendras pas te plaindre, après.


— Ta vieille mère te
supplie de ne pas faire l’imbécile.


En souriant, je me
tourne vers la mère de Lebland. Il y a une sorte d’extase dans ses yeux. Samuel
le remarque aussi et il hausse les épaules. Alors, dans un grand geste, il sort
un papier de sa poche et le déchire en quatre.


— Tiens… Je ne suis
même plus ton manager. Tu te décarcasseras avec l’Assistance Publique. Je vais
prévenir Ferris. Il fera gaffe. Tu as des idées derrière la tête, il le saura.
Ainsi, il te descendra tout de suite. À la fin du premier round… ou un peu plus
tard après t’avoir sonné. On connaît ton courage. Tu t’accrocheras jusqu’au
bout, alors il fera durer le plaisir. Peut-être dix rounds s’il est de bonne
humeur. Tu viens avec moi, Boulard ?


Le type en training
marron secoue la tête :


— Il est timbré,
d’accord, mais ce n’est pas une raison pour l’abandonner au bord du précipice.
Je l’ai soigné dans tous ses combats, je le soignerai encore aujourd’hui.


— Et après, tu
t’inscriras au chômage. Je ferai ta réputation aussi.


— Pour moi, le
chômage ou la retraite, où est la différence ?


Je les regarde tous les
deux. Samuel est furieux. Je vais lui coûter cher. Ses paris clandestins sur la
fameuse revanche. Il a tout de même un peu la trouille pour ce soir aussi.
Lebland a eu du punch dans sa jeunesse et s’il en avait récupéré un petit peu,
ce serait la fin des haricots pour lui. Tous ses paris et son contrat.


Boulard, lui, paraît
triste. Je m’avance et lui serre la main :


— Merci.


Ensuite, je commence à
me déshabiller et vois la mère de Lebland ramasser les feuillets de mon contrat
solennellement déchiré par Samuel. Elle le lit avidement et après, au lieu de
le laisser déchiré en quatre, elle en fait de véritables confettis en
maugréant :


— Cet homme a
toujours été ton mauvais génie, Raymond. Je suis contente de toi, ce soir. Il
te prenait jusqu’à 55 % de tes bourses. Maintenant, tu ne lui dois
plus rien et même si tu es battu, tu toucheras tout de même une belle somme.


— Je ne serai pas
battu.


Tout nu, je m’étends sur
la table de massage et remarque le visage de Boulard, tout surpris :


— Ça ne va
pas ?


— Pas un jour
d’entraînement… Vous devriez être bardé de graisse, patron… et ce n’est pas le
cas.


Il me tape sur le
ventre, sur les hanches et les cuisses.


— Tout cela est
solide et dur.


— Tu te mets à
croire à mes chances ?


— Pas contre Ferris…
Il a vraiment une droite trop puissante et il est d’une rapidité folle, mais
Leclerc, vous l’aurez encore, le titre de champion de France en plus. Avec un
bon manager, vous ferez encore du fric, ça, je vous le dis. Surtout si Ferris
vous descend vite, on parlera de lucky punch et, de toute façon, si vous
battez Leclerc, il ne pourra pas vous refuser la revanche annoncée. Alors, en
vous entraînant soigneusement, cette fois…


Il commence à me masser
et j’éclate de rire :


— D’abord, Ferris,
je vais le battre… et puis, mon nouveau manager, ce sera toi, Boulard.


— Moi ?


— Oui. Et tu ne
devras pas t’occuper d’une vedette déchue, tu peux me croire.


Boulard paraît stupéfié
puis tâte mes muscles.


— Pas le moindre
dégât. Je me demande comment vous avez fait.


Oh ! je le sais et
n’y suis pour rien. Le travail de Xagomène trompe tout le monde, même la mère
de Lebland. Bon Dieu, il y a ma montre. Je n’y ai pas pensé plus vite. Pour le
moment, je vois une seule solution. Je défais le bracelet de mon poignet et la
glisse dans une poche de ma robe de chambre en tissu-éponge.


— Boulard, tu
veilleras dessus… C’est mon fétiche. Si je devais la perdre ou si on devait me
la voler, je ne vaudrais plus un clou sur le ring.


Sous mon regard
attentif, il l’enveloppe dans un mouchoir dont il plie les quatre coins avant
de les accrocher avec une épingle de sûreté.


— Entre chaque
round, on vous la mettra sur les épaules.


— Donc, il faut en
finir le plus vite possible. Ne t’inquiète pas si je boxe d’une façon un peu
fantaisiste.


— Où avez-vous été
après la pesée ?


— Chez des amis.


— Samuel était fou
furieux.


— Il le sera encore
bien plus en voyant Ferris au sol.


— Déconnez pas,
Raymond. Vous avez une minuscule chance de gagner aux points. Ferris n’a jamais
plié de toute sa carrière. Votre chance est de vous accrocher. Jouez les
sangsues, mon vieux. Vous vous collez à lui et vous l’empêchez de frapper.


— Pas question… Je
mise sur ma droite d’entrée.


— Et vous vous
découvrez.


— Aucune importance
s’il se découvre aussi.


— Il est trop
rapide… Vous n’avez plus vos réflexes de vingt ans. Par contre, vous connaissez
toutes les ficelles. Le moment est venu de vous en servir.


— Tu crois ça ?


— J’en suis certain…
Pas un journaliste ne s’est dérangé. Pourtant, on a craint le pire…


— Le suicide ?


— Non… Un
dégonflage… Vous n’intéressez plus personne, Raymond.


— Après le match,
j’aurai retrouvé tout mon crédit.


Je vois la mère de
Lebland s’en aller discrètement. J’aurais dû au moins lui demander son adresse,
mais c’était difficile. Un fils n’oublie pas l’adresse de sa mère. Enfin,
Boulard s’occupera d’elle. Je murmure :


— A partir de
demain, tu lui enverras du fric… Disons dix pour cent de mes bourses.


— Vous avez donc
aussi du cœur, maintenant ?


* *

*


Nous sommes sortis dans les
couloirs pleins de journalistes, Boulard et moi.


— Alors,
Raymond ? Tu te sens bien ? Tu comptes résister jusqu’à quel
round ? Les books anglais donnent Ferris à vingt contre un, mais bien sûr,
ce sont des Anglais. On connaît ta valeur et ton courage, mais tu as tout de
même trente-deux ans.


Boulard les écarte de
mon chemin et nous pénétrons dans la salle où les clameurs m’accueillent.


Boulard me prend par le
bras et fait tout son possible pour empêcher les spectateurs de me toucher. Par
sympathie. Car pour le public, je suis le héros du jour.


À leurs yeux, je
représente la France… J’ai les deux mains enfoncées dans les poches de ma robe
de chambre pour bien sentir ma montre et j’ai tout de même le cœur battant.


Jamais rien vu de
pareil ; nous avons nos plaisirs collectifs, souvent violents aussi, mais
l’enthousiasme du public n’est pas aussi délirant.


Le ring. Un petit banc
me permet de monter à ma place puis commence un autre tonnerre
d’applaudissements. Ceux-là, destinés à mon adversaire. Je n’arrive pas encore
à le voir et Boulard me bande les mains.


Je ne marque aucune
surprise. À chaque instant, je fourre ma main dans ma poche. Soudain, je vois
Ferris. Un peu plus grand par rapport à moi. Le cou puissant. De longues
jambes.


Boulard me
souffle :


— Un mi-lourd
naturel… Toi, tu as toujours de la peine à faire le poids… Samuel avait peur, à
onze heures.


— Ne me casse plus
les pieds avec Samuel.


La griserie de
l’ambiance me porte. Je suis brusquement transféré dans un autre monde. Je ne
veux pas dire un autre par rapport à celui de Xagomène, mais un autre par
rapport à cette salle.


Soudain, on s’écarte
devant moi et je vois Floyd. Il me tâte les mains pour vérifier si elles ont
été bandées régulièrement. Il me souffle :


— Tu as
réfléchi ?


— Depuis longtemps.


— Tu vas au
massacre… Ferris est au mieux de sa forme à cause de l’autre match.


— L’autre match, je
le ferai et lui donnerai une nouvelle chance.


— Pauvre type… Les
conventions pécuniaires ne tiennent plus, bien entendu. Et ne compte pas sur
une revanche après la victoire de Ferris sur Hergo Jarvis.


— Je me contenterai
de ma bourse.


— Moins le
pourcentage de Samuel.


— Il a déchiré mon
contrat. Désormais, mon manager s’appelle Boulard. Il a averti l’arbitre et le
directeur du Palais des Sports.


— L’imbécile !


— Tu commences à
avoir les chocottes, beau brun ?


— Comme si un trente
tonnes pouvait avoir peur d’une vache normande fonçant sur lui.


Il a fini son examen,
Boulard aussi.


— Enlève ta robe de
chambre, me dit-il, et garde-la sur tes épaules. On va te passer les gants.


Il s’en charge lui-même
sous l’œil soupçonneux de l’Anglais, puis ils s’en vont, tous les deux, passer
ses gants à Ferris. Il a pris un air féroce, l’English… Féroce et désappointé.
Il pensait m’avoir facile et il va devoir se battre pour gagner, combattre
durement.


Oh ! il n’a pas
peur. Il est sûr de lui. Juste ennuyé. On lui demande un peu plus que prévu. La
valeur d’une chiquenaude à ses yeux.


Beau gabarit. Les
muscles longs et saillants de l’homme en forme. Il n’a rien négligé comme s’il
s’était plus ou moins méfié d’une entourloupette de Lebland. Cette
entourloupette, je suis en train de la lui jouer, mais pas pour les mêmes
raisons.


Boulard revient.


— Donne-moi ta robe
de chambre, ça va être la présentation et les hymnes nationaux.


— Garde bien mon
fétiche.


— Sois tranquille.


Il me propulse en avant,
d’une bourrade vers le milieu du ring et me voilà face à face avec Ferris,
l’arbitre au milieu de nous.


Des tas d’impressions de
Lebland me parviennent peu à peu car je suis dans une ambiance où il se sentait
sublimé.


Je n’écoute pas
l’arbitre. J’essaye de me placer le plus possible dans la peau de mon double,
en train de naviguer dans l’espace. Finalement, l’arbitre nous tape sur
l’épaule à tous les deux et Ferris me tend les mains. Moi aussi.


Ensuite, Ferris retourne
dans son coin et j’entends Boulard me crier :


— Reviens ici !


Naturellement, j’obéis
et à peine assis sur mon tabouret, Boulard me demande :


— Tu n’as pas bu, au
moins ?


— Ça, tu le
sentirais.


— Pas une cuite au
gin. Tu as l’air complètement paumé.


— Un trou dans mes
souvenirs.


Au même instant,
j’entends un coup de gong. Boulard me soulève et me pousse vers le milieu du
ring.


— Dieu soit avec
toi !


Ferris avance, moi
aussi. Un vague souvenir, un automatisme de Lebland, me permet de me mettre en
garde. Je guette l’endroit où je vais pouvoir frapper. Si je cogne à l’estomac,
l’Anglais sera tout de suite amoindri et je l’estoquerai facile.


En attendant, il se
déplace. Un pas à droite… deux à gauche… Je pivote pour le suivre, mais c’est
un rapide. Sa droite part. Je suis touché à la pointe du menton et dégringole
au tapis. L’arbitre se met à compter.


— Un… Deux…


Un silence de mort dans
la salle et j’entends Boulard crier :


— Relève-toi à
huit !


— Trois…


Pourquoi à huit ?…
Le coup m’a pris par surprise, mais je suis absolument lucide.


— Quatre…


Ferris attend dans son
coin avec un sourire de satisfaction ironique aux lèvres.


— Cinq…


Brusquement, je me
relève d’un bond et fonce…
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Là, le Ferris ne rigole
plus… Oh ! il s’est remis en garde aussi sec et marche sur moi, seulement,
il ne se marre plus car j’ai encaissé sa droite sans broncher et il me retrouve
frais comme un gardon… Une droite célèbre à laquelle personne n’avait jamais
résisté.


Nous sommes au corps à
corps et des automatismes me reviennent de Lebland. Ils commencent à jouer. Je
lui tiens tête, à l’Anglais. On se pilonne et à plusieurs reprises, je le vois
grimacer. Mes coups lui font mal et deux fois, il glisse son bras sous le mien
pour m’immobiliser. L’arbitre doit nous séparer.


Ça ne lui laisse aucun
répit, à Ferris, et il a déjà le souffle court. Les coups à l’estomac. Mes
poings ont des allures de battants de forge. Très vite, il doit baisser sa
garde.


À moi de l’ajuster. Une
droite au menton… La réponse du berger à la bergère. Ferris titube un instant
puis s’écroule foudroyé. L’arbitre commence à compter.


— Un…


Seulement, la salle a
déjà compris. Mon challenger ne se relèvera plus. Je regagne mon coin où
Boulard est rayonnant :


— Celle-là, tu me la
copieras !


— Dix, fait
l’arbitre.


Puis il vient me
chercher et brandit mon bras en l’air en signe de victoire. Les supporters
arrivent de tous les coins du Palais des Sports. J’en avais des centaines. Ils
me font une garde d’honneur et c’est tout juste si je ne suis pas étouffé par
leur masse délirante.


On m’enlève mes gants et
dans un premier geste, je remets ma montre à mon poignet. Maintenant, je suis
tranquille et Boulard est là. Il a l’habitude et, en plus, l’épaule droite en
avant, je fais bulldozer au milieu de tous ces enthousiastes. Une fois dans le
couloir, je respire mieux. Plein de monde aussi, mais pas le même genre. Une
foule policée, aimable. Elle me jacasse ses compliments avec une complaisance
et une amabilité dont Leblanc ne devait plus avoir l’habitude. Moi, cela
m’énerve un peu. Je ne suis pas le plus fort. Xagomène m’a seulement donné des
moyens supplémentaires.


J’atteins ma loge et
Boulard laisse entrer les journalistes. Primordial pour moi. J’ai eu le temps
de réfléchir et comme je ne suis pas du tout grisé par ma victoire, ni
essoufflé par le combat, je lance tout de suite mon petit laïus.


— Demain,
j’éplucherai vos articles mot à mot. Je veux y voir figurer les quatre mots
suivants : hampa… krata… loua… barana…


J’épelle pour éviter
toute surprise, puis déclare :


— Tous ceux qui
n’auront pas placé ces quatre mots, d’une façon ou d’une autre dans leur
article, ne recevront plus jamais de renseignements ni de moi, ni de mon
manager, ni de ma mère… Compris ?


— Ces mots ne
veulent rien dire, remarque le représentant de l'Équipe.


— Pour vous
peut-être, mais il existe de part le monde des hommes et des femmes auxquels
ils apporteront l’espérance. Du moins, je l’espère.


— Des grands mots…
Tu ne nous avais pas habitués à cela. Deviendrais-tu altruiste en fin de
carrière, Lebland ?


— Pourquoi en fin de
carrière ? Je boxe pour le titre mondial dans trois mois au Madison Square
Garden.


— Avec des chances
très limitées. Tes derniers combats…


Je l’interromps :


— Mes derniers
combats ne signifient rien, seuls comptent les combats que je vais livrer
maintenant.


— On dirait que tu
as bouffé du lion ?


— Non. Dans le
temps, j’ai fait certaines erreurs. Je ne les répéterai plus.


— Et l’âge ?


— Je n’ai jamais que
trente-deux ans.


Les journalistes sont
partis un à un. Je suis resté seul dans ma loge avec Boulard. Nous sommes
sortis ensemble de l’immense Palais des Sports.


Boulard m’a appelé un
taxi et souhaité bonne nuit. Avant de monter dans la voiture, je lui ai
avoué :


— Ce trou de
mémoire, ce n’est pas du bidon. Je ne me souviens même plus où j’habite.


— Hôtel
Méridional, rue Montmartre.


Boulard s’exclame
aussitôt :


— Maintenant étant
brouillé avec Samuel, tu n’as plus de salle pour t’entraîner !


— Plus besoin de
salle… Je m’entraîne différemment. Tu as vu le résultat. Viens demain matin à
l’hôtel avec les journaux.


— Les premières
éditions sorties… Tu peux compter sur moi. Je t’apporterai aussi ton chèque.


— Le directeur du
Palais des Sports n’a fait aucune difficulté pour te le donner ?


— Non… Avec la
promesse de trois signatures de contrats et ma promesse de te voir pousser à la
roue pour le championnat du monde, si tu bats Jarvis. Il en est persuadé après
ton match de ce soir. Tu l’as impressionné en encaissant la droite de Ferris
sans dommage. Une revanche à Paris, titre en jeu, ferait le plein. Ça l’a
décidé.


— À ce point ?


— Il parle d’une
résurrection. Moi aussi, du reste, si tu veux être un peu sérieux.


— Quel est mon vice
secret ?


— Tu te fous de
moi ? Tu le sais bien.


Il se reprend :


— Ah ! oui… ton
histoire d’amnésie…


— Ce n’est pas du
bidon.


— Admettons… Si tu
voulais ralentir sur les femmes et le jeu…


— Les femmes, je ne
garantis rien. Le jeu, tu peux compter sur moi, je ne toucherai plus une carte.


— Si je pouvais en
être certain.


— Compte sur moi.
Pense également au fric pour ma mère.


— Marrant que tu y
songes seulement maintenant.


— Je ne lui donnais
jamais rien ?


— Tu étais plutôt
radin.


Je monte dans le taxi et
ordonne :


— Rue Montmartre… Hôtel
Méridional.


— Oh ! je sais,
monsieur Lebland. Je suis un de vos supporters. J’ai écouté le match à la radio
et failli emboutir un confrère au moment où l’Anglais vous a mis à terre.


— Un coup heureux.


— Nous, on ne
pouvait pas savoir… Mais alors quand vous vous êtes relevé…


— Attention, je dis…
Sinon, tu vas réellement emboutir une voiture.


Le chauffeur fait
attention. Moi, je pense à ma petite phrase. Si l’un des nôtres la lit ou en
entend parler, je suis sauvé. J’établirai un contact. Après, tout sera facile.
C’est ma seule façon d’entrer en rapport : la presse ! Car je peux
très bien être vu par l’un des nôtres sans lui donner l’occasion d’entrer en
contact mental avec moi : je n’ai plus d’antenne.


Bien entendu, si je
croisais un homme ou une femme en portant une, je pourrais lui parler, mais une
telle rencontre tiendrait du miracle.


À part cette antenne, je
ne vois pas d’autre différence avec les Terriens. Différence physique s’entend
et l’absence de corne chez moi va rendre ma tâche extraordinairement difficile.
Voire impossible, mais Xagomène en a décidé autrement.


Si les journalistes
publient ma phrase, cette anomalie risque d’être répercutée un peu partout,
mais elle est assez difficile à introduire dans un article.


Mon taxi s’arrête devant
l'Hôtel Méridional. Je veux payer la course au chauffeur, mais il refuse
et me demande une dédicace. Heureusement, Xagomène a pensé à m’apprendre à
écrire aussi. Évidemment, je ne sais pas trop si ma signature ressemble
beaucoup à celle donnée habituellement par Lebland.


Sa mère n’aurait pas dû
faire des confettis avec les morceaux du contrat de Samuel. Dommage, car
Lebland l’avait certainement signé et j’aurais eu un modèle. Je signe au petit
bonheur et comme le chauffeur ne possède aucun point de comparaison, il est
heureux.


On m’attend dans le
hall : le patron, la patronne, tout le personnel et du champagne.


— On a regardé tout
le match à la télé, monsieur Lebland. Ceux qui ont payé des mille et des cents
pour avoir une place ont dû se sentir frustrés… Un seul round… Il valait sa
fortune d’émotion, mais tout de même, cela fait cher la minute de combat.


— Si j’avais fait
durer, j’aurais pris un risque trop grand.


Je serre les mains, bois
le champagne puis le patron m’attire à l’écart.


— M. Samuel est là.
Il vous attend dans votre chambre. Je n’ai pas pu l’empêcher d’entrer, malgré la
déclaration du speaker. D’après lui, il ne serait plus votre manager ?


— En effet… Vous ne
pouviez pas savoir et je ne vous en veux pas, mais vous n’auriez pas dû le
laisser monter.


— Oh ! je
regrette…


— Je vais le
balancer aussi sec.


Une dernière goutte de
champagne et je me dirige vers l’ascenseur. On n’insiste pas pour me retenir.
Pour tout le monde, je suis fatigué après mon knock-down… et puis, il y a
Samuel.


Il a l’air dépité et
penaud d’un chien qui a pris trop de coups de pied aux fesses, mais il essaye
tout de même d’écraser le coup.


— Écoute, Raymond…
Je me suis emballé ; j’ai eu tort.


— Non. Tu n’as pas
eu tort. À cause de toi, je me prenais vraiment pour un tocard.


— C’était une
combine. Elle aurait fait monter les prix et tu aurais liquidé Ferris la
seconde fois.


— Mon œil ! Ma
revanche, Ferris ne me l’aurait jamais accordée. J’ai fait trop de combats où
brusquement je devenais méchant. Tu le disais toi-même. Dans ces moments-là, on
me prenait pour un dingue.


Un souvenir tout frais
de Lebland. Samuel fait la moue :


— Tu te trompes.
Avant ce soir, Ferris n’avait peur de personne et tu as encaissé sa droite de
plein fouet. Personne ne s’en serait relevé. Depuis cet instant, il n’a plus
été lui-même. Cette droite, tu t’es littéralement empalé dessus. Elle aurait
assommé un bœuf et tu t’es relevé tout de suite. Ferris a perdu les pédales. Il
a accepté le combat de près, sans même tenter de se dégager et il aurait pu…
L’arbitre vous a séparés dix fois. Il était trop stupéfié et il a encaissé tes
coups jusqu’à la mise à mort. Ce soir, tu as eu du génie, Raymond. Le mot n’est
pas trop grand.


— Et le petit génie,
tu voudrais bien le reprendre sous contrat ?


— Ce soir, j’ai tout
perdu, Raymond. Je suis un type à la dérive. J’ai joué au-dessus de mes moyens
avec une équipe où l’on ne pardonne pas si l’on ne paye pas ses dettes.


— Je t’avais dit de
te couvrir auprès des books.


— Oui, je sais… Je
n’y ai pas cru. Je te croyais fichu. J’ai de quoi payer mes dettes à condition
de tout vendre, et de ne rien garder pour tenter de me refaire.


— Du pognon, j’en ai
besoin autant que toi. Celui de ma bourse m’est utile. Seulement, je peux te
faire gagner un peu d’oseille. Essaye d’apitoyer tes créanciers. Trois mois de
délais… Pour conserver ta salle et tes bureaux. Je garantirai le paiement sur
ma bourse contre Jarvis.


— Que faudra-t-il
faire pour ça ?


— Ce soir, j’ai
donné quatre mots aux journalistes.


— Des conneries.


— Si tu veux
surnager grâce à moi, tu devras te démerder pour leur donner le maximum de
publicité à ces quatre mots-là. Je te les répète : hampa… krata… loua…
barana.


J’ajoute :


— Si je suis content
de toi, tu finiras par toucher un beau paquet. Avant de revenir ici,
téléphone-moi car j’ai donné des ordres en bas. Je ne voulais plus voir ta sale
gueule, mais tu as des capacités et je veux bien en tirer parti. Sur la place,
j’en trouverai facilement des centaines pour accepter de faire ça, note-le
bien.


— Ça rime à quoi ces
quatre mots ?


— Ne t’inquiète pas
de ça… Débrouille-toi pour qu’on les cite partout. Même à l’étranger, accolés à
mon nom. Si tu fais un gros battage et s’il réussit, tu auras sauvé ta mise.


Il me regarde d’un air
incrédule et, de la tête, je lui désigne la porte.


— Tu les as notés au
moins ces noms ?


— Bien sûr.


— Alors, bonne
chasse.


* *

*


À huit heures, je me
réveille et demande mon petit déjeuner. Cela surprend la réception. Lebland n’a
sans doute pas l’habitude de se lever d’aussi bonne heure, surtout le lendemain
d’un combat. Ma race a besoin de très peu de sommeil et Boulard va certainement
pas tarder à arriver.


Hier soir, j’ai pris un
pyjama dans la penderie de Lebland et je viens d’enfiler sa robe de chambre.
Terrible de ne rien pouvoir faire. Je suis obligé d’attendre une réponse à mon
annonce. Elle va indirectement passer par les journalistes, mais auront-ils
inscrit les quatre mots fatidiques, dans leurs articles.


Ils signifient :
« Nous sommes à votre recherche, prenez contact. » Comme nous avons
tous la mémoire immédiate, je n’en doute pas, depuis leur séjour sur Terre, les
miens ont appris à parler, à lire et à écrire la langue du pays où ils vivent.
Peut-être en France.


Pour le reste, je leur
fais entièrement confiance, mais sont-ils en France ? Ils ont pu tomber
n’importe où sur cette planète. Dans un autre pays ou même dans un autre
continent. Si cela est, je vais devoir m’en remettre à Samuel et je n’ai pas
grande confiance en lui…


Enfin… Xagomène n’a pas
choisi la France par hasard. Nos services de dépistage ont sans doute localisé
ce continent comme point de chute du vaisseau ; et puis, j’irai consulter
les collections de journaux à la Bibliothèque Nationale.


Cette idée, je la dois à
Lebland. Il en avait entendu parler de cette bibliothèque. À propos d’un de ses
premiers combats dont il était très fier, son manager d’alors lui avait
dit : « Tu vas passer à la postérité car tout ce qu’on a écrit sur
toi sera conservé à la Bibliothèque Nationale comme tous les journaux. »


On frappe à la porte de
ma chambre.


— Entrez.


Le garçon d’étage pousse
devant lui un petit chariot. S’il ne se levait pas tôt, Lebland mangeait
copieusement. Le garçon m’annonce :


— Œufs au bacon,
biscottes, beurre et confiture de framboises.


— Merci… Cela me
convient très bien.


Je n’ai pas la moindre
idée sur ce genre d’aliments, mais si Lebland aimait de tels mets, je réussirai
certainement à les manger aussi. Le garçon installe mon couvert sur la table
puis me laisse.


À peine ai-je commencé à
manger mes œufs au bacon, délicieux d’ailleurs, on frappe à ma porte. Je me
retourne, un peu agacé :


— Qu’est-ce que c’est ?


— Boulard !


— Entre.


Il a mis un costume à
lignes et en pénétrant, repousse son chapeau en arrière d’un coup de pouce
négligent. Sous un bras, toute une collection de journaux.


— Salut,
Lebland !


— Salut… Les quatre
mots dictés aux journalistes ont paru ?


— Dans presque tous
les canards, mais on se fout plus ou moins de toi.


— Aucune importance.
À l’avenir, plus un mot à ceux qui se sont dérobés.


— Les journalistes
font ta publicité.


— Mes victoires
aussi.


Attirant une chaise,
Boulard s’assied.


— Je te lis les
articles ou te les résume ?


— Résume.


— Ce sera aussi
bien. Ils sont unanimes. Pour tous, on a assisté hier à ton chant du cygne. Tu
es le champion déchu qui a serré les dents et s’est mis les tripes à l’air dans
un dernier effort désespéré. D’après eux, tu devrais te retirer sur ce succès
miraculeux car il te laisse invaincu ; un prodige.


— Ils n’y
connaissent rien.


— Je suis de leur
avis, Raymond. Pourtant, je t’aime bien. Tu le sais… Ne joue pas avec le feu.


— J’ai une nouvelle
carrière devant moi, Boulard. Avant de rencontrer Jarvis, je veux affronter
Leclerc. Lui, c’est un scientifique, comme on dit.


— Et un sacré
bonhomme, en plus. Le contraire de toi. Il ne fonce pas, ne cherche jamais le
K.O. Il te tient à distance et n’arrête pas de te poser des banderilles. Tu
prends un risque avec lui. S’il triomphait, il irait à Madison à ta place pour
rencontrer Jarvis.


— Il ne gagnera pas.
Je le laisserai s’amuser jusqu’au dixième round pour bien assimiler sa
technique et le descendrai après. D’un coup sec pour lui faire le moins de mal
possible car je le trouve sympathique.


— Tu crois pouvoir
assimiler la technique d’un Leclerc en dix reprises ? Il te faudrait dix
ans. Tu as toujours été un battant. Ta seule chance contre Leclerc, c’est de
l’attaquer depuis la première seconde et de ne pas lui laisser de répit
jusqu’au moment où il baissera sa garde un instant, te donnant l’ouverture.


— Je sais ce que je
fais.


— Tu dois l’avoir à
l’usure.


— Et je l’aurai à
son propre jeu.


— Raymond… Si tu lui
laisses dix rounds d’observation, tu ne le prendras plus en défaut.


— Débrouille-toi
pour organiser le match. Tu m’as promis trois fois au directeur du Palais des
Sports. Voilà la première occasion…


— Je ferai comme tu
dis, mais tu as tort, Raymond. Je sais bien, je le pensais déjà hier soir, mais
Leclerc, c’est autre chose.


— Il n’a pas de
punch.


— On ne sait pas ce
qu’un homme comme lui peut faire après le dixième round contre un battant de
ton espèce. Après dix reprises dans les jambes, tu seras moins vif et lui aura
toujours son gauche en avant comme un bouclier… et son souffle est inépuisable.


— Je m’arrangerai de
son gauche et de son souffle.


Boulard soupire :


— Je te laisse les
canards si jamais tu as envie d’y jeter un coup d’œil.


— Je m’en balance
complètement.


— Tout à l’heure, je
ferai virer ton fric sur ton compte en banque. Entre nous, pas besoin de
contrat. Fixe mon pourcentage.


— Fixe-le toi-même.
J’avais affaire à un requin. Tu ne seras certainement pas aussi gourmand.


— 15 %.


— Disons 30 et n’en
parlons plus.


— C’est trop !


— Déconne pas. Saute
sur l’occasion et fiche-moi la paix. Tout le monde m’abandonnait et tu es resté
avec moi… Je ne l’oublie pas. Je paie aussi ta fidélité.


* *

*


Dix heures !… Je
décide d’aller faire un tour. Un bon bain. Je me rase. Rien de très discret
dans la garde-robe de Lebland. Je sors tout de même un deux-pièces pantalon
gris, veston pied-de-poule. Je le mets avec un pull à col roulé bleu. Bien
obligé de faire avec, et puis, je suis obligé de rester dans le ton choisi par lui.


Et soudain, je pense à
la banque. Si je veux retirer de l’argent, je devrai signer un chèque. Xagomène
m’a-t-il appris la signature de Lebland ?


J’attrape un morceau de
papier et essaye :


Raymond Lebland


Ça ressemble bien à une
signature, mais est-ce la bonne ? Comment savoir ? La carte
d’identité ! La signature du boxeur figure obligatoirement dessus.


Je la sors de mon
portefeuille, cette carte ; elle glisse d’un étui de matière plastique
transparent. Ouf !… Les deux signatures correspondent.


Rassuré, je gagne la
porte. Personne dans le couloir. Je me dirige vers l’ascenseur. La cabine est
vide. Je descends au rez-de-chaussée, traverse le grand hall. Il est tout
nouveau pour moi et, en même temps, il ne m’est pas tout à fait inconnu. En
apprenant le langage de Lebland, j’ai retenu au passage certaines de ses
impressions.


Pas toutes,
malheureusement !… Je vais déposer ma clé à la réception d’un geste
machinal et me dirige vers la porte-tambour. Soudain, on prononce à côté de
moi :


— Haléra.


Dans ma langue, cela
veut dire : « Nous sommes là. »


Je tourne la tête. Une
grande fille blonde vient de me dépasser. Elle porte un jean et un pull en
laine légère, marqué par deux renflements de très bon augure. Je presse le pas.
Jolie !


Devant la porte-tambour,
je m’efface pour la laisser passer puis la suis et la rejoins sur le trottoir
en murmurant assez haut pour être entendu :


— Haléra.


Elle s’arrête et me fait
face :


— Connaissez-vous le
sens de ce mot-là ?


— Oui… Traduit en
français, cela donne à peu près : « Nous sommes là. »


— Vous comprenez ce
langage ?


— C’est le mien.


— Le vôtre, monsieur
Lebland ?


— Ça ne devrait pas
vous surprendre puisque j’ai demandé aux journalistes, hier soir, d’inclure une
phrase de ce langage dans leur article.


— Ainsi, c’est donc
vrai.


— Nous n’aurions pas
le moindre doute, ni l’un, ni l’autre, si nous avions pu conserver nos
antennes.


— Nos
antennes ?


Je fronce les
sourcils :


— Comment avez-vous
pu faire disparaître la vôtre ?


— Vous voulez parler
de cette espèce de bourrelet corné, porté par Élida au-dessus du front ?


— Oui… mais vous me
parlez comme si vous n’étiez pas des nôtres ?


— Je suis infirmière
à Courbevoie. Là où est soignée Élida. Ce matin, très tôt, elle a entendu
parler par mes collègues passionnées de boxe, de votre match d’hier soir. On a
parlé des mots bizarres dont vous avez exigé l’incorporation aux articles de
presse. Tout de suite, cette malade a été intenable et d’une nervosité
inhabituelle.


— Donc, elle a
compris le sens de ces mots.


— Oui. Elle voulait
absolument sortir. C’est interdit et on m’a appelée. Je la soigne depuis
longtemps et nous sommes devenues un peu des amies.


— Elle vous a
demandé d’entrer en contact avec moi ?


— Oui. Elle voulait
que je vous téléphone. Ce mot dont je viens de me servir. Je n’ai pas
téléphoné… Je suis en congé, j’étais à l’hôpital par hasard, ce matin. J’ai
seulement promis à Élida d’essayer d’entrer en contact avec vous… et voilà.


— Élida est
enfermée ?


— Son cas déroute
les plus éminents professeurs. Ils se sont intéressés à elle. Lorsque des
gendarmes l’ont ramassée, il y a un peu plus d’un an, elle connaissait quelques
mots de français, mais les reliait mal entre eux. Maintenant, elle parle et
écrit couramment.


Oui, notre mémoire
immédiate. Si des livres lui sont tombés entre les mains, surtout des livres
scientifiques, elle les a aussitôt assimilés.


— Élida est donc en
prison depuis plus d’un an ?


— Pas en prison…
Dans un hôpital. On fait des recherches à son sujet. Évidemment, elle est la
plus délaissée car elle ne connaît personne et ne reçoit pas de visite.


— Je pourrais la
voir ?


— Bien entendu… Si
vous la connaissez, le professeur Lardier serait ravi de parler avec vous.


Là, je fais grise mine.
Pas question de tomber dans leur collimateur. Je secoue la tête :


— Avant de parler à
un médecin, je voudrais d’abord la rencontrer sans avoir l’air de la connaître.


Le visage de la jeune
femme se fige :


— Ce n’est pas
réglementaire.


— On peut tourner un
règlement. D’après vous, elle est physiquement anormale car elle a conservé son
antenne, et moi je suis guetté par la presse. Si un journaliste devait
découvrir un rapport quelconque entre votre malade et moi, cela déclencherait
un véritable scandale. On en parlerait dans tous les journaux. Si j’interviens,
ça doit être à bon escient. J’aimerais donc voir votre malade d’une façon
anonyme.


Un pli marque le front
de la blonde.


— Aujourd’hui, il
fait beau. Les malades descendront dans le jardin après le déjeuner. Je
resterai à l’hôpital, en compagnie d’Élida. Vous demanderez après moi. On ne se
méfiera de rien.


— Bonne idée.


— Mon nom est
Élisabeth Marchand. Vous me demanderez à l’entrée. C’est mon jour de sortie,
mais je préviendrai l’infirmière de garde. Elle saura que je vous ai donné
rendez-vous dans le jardin.


— Entendu… À partir
de quelle heure ?


— Soyez là à midi et
demi.


— Le nom de
l’hôpital ?


— Lardier… N’importe
quel chauffeur vous conduira.


— Puis-je vous
déposer quelque part ?


— Inutile… Voilà une
station de métro d’où j’ai une ligne directe.


— Une question, tout
de même. Votre Élida m’intrigue. Comment est-elle ?


— À peu près de ma
taille, mince, élancée.


— Jolie ?


— Assez jolie, oui…
ça dépend des jours.


— Quand elle a le
cafard, elle se laisse aller ?


— C’est un peu ça.
Vous vous rendrez compte tout à l’heure. Maintenant, je suis un peu pressée…


Elle me quitte sur un
sourire et se dirige vers le métro.
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Un instant, je regarde
la fine silhouette d’Élisabeth Marchand s’engouffrer dans les marches du métro.
Elle paraît rudement jolie, cette infirmière, et je pousse un soupir. Je ne
suis pas ici pour m’occuper des jolies Terriennes, mais d’Élida et de ses
compagnons.


Déjà un grand pas de
fait. J’ai découvert, au premier coup, une des rescapées, sans mon antenne,
mais si je peux entrer en communication avec Élida, elle me dira exactement où
se trouvent tous les autres puisqu’elle pourra se mettre en rapport avec eux
mentalement. Combien y en a-t-il ? Xagomène ne m’a rien dit à ce sujet. Il
n’en sait rien non plus. Lorsque le message du vaisseau en détresse est parti,
il ne s’était pas encore disloqué et tout le monde était là.


Un vaisseau peut
emporter jusqu’à deux cents passagers, mais je ne dois certainement pas en
retrouver autant. Combien y aura-t-il de rescapés ?


Je me retourne et
aperçois Samuel, arrêté à deux pas derrière moi.


— Qu’est-ce que tu
fiches là ?


— Je suis arrivé
devant le Méridional juste comme tu en sortais. J’ai voulu t’aborder et
tu discutais avec cette fille. Qui est-ce ?


— Une infirmière.


— Je ne l’ai jamais
vue.


— Possible. Je ne la
connais pas depuis longtemps. Je viens de faire sa connaissance. Tu prétends
tout savoir ; l’hôpital Lardier, à Courbevoie… Je n’en ai jamais entendu
parler et j’aimerais en connaître plus long.


La mine de Samuel
s’allonge et il prend un petit air rigolard assez déplaisant.


— Ta conquête bosse
là-bas ?


— D’abord, ce n’est
pas ma conquête, mais en effet, elle travaille à l’hôpital Lardier.


— Ce n’est pas tout
à fait une maison de fous. Elle est réservée aux demi-dingues… Les inoffensifs.
Les gens sur le compte desquels on n’est pas tout à fait rassuré. Les gens en
train de dérailler, mais seulement sur les bords, tu vois le genre ?


— Je vois.


En utilisant le mot
« prison » avec Élisabeth, je ne me trompais pas… Avant toute chose,
il faut faire sortir Élida de cet hôpital, mais d’abord je dois me débarrasser
de Samuel. Il est plutôt encombrant et il a l’air de vouloir s’incruster.


— Pour mon message,
laisse tomber. Tu n’as plus besoin de t’en occuper.


— Et ma
caution ?


— Tu l’auras quand
même… mais pas pour le tout. Seulement une partie. Je veux bien sauver ta salle
et ton bureau, pas le reste.


— J’avais compris.


— Reviens pour
discuter des conditions et du montant.


— Tu vas me prendre
beaucoup d’intérêts ?


— Je ne suis pas
comme toi… Ce sera gratuit.


— Et la date ?


— A prendre sur la
bourse que je toucherai pour Hergo Jarvis.


Il hoche la tête. À mon
avis, il a déjà dû s’arranger, mais il revient au match d’hier.


— Tu as demandé aux
journalistes d’inclure des mots qui ne voulaient rien dire ; puis tu m’as
dit de leur faire de la publicité. Il s’agissait d’un message ?


— En un sens.


— Rudement sibyllin,
dis donc, et tu as déjà reçu une réponse ?


— Ça ne te regarde
pas. Ça n’a plus la même importance, c’est tout. Tout le monde peut se gourer.


— Bon, d’accord, ce
ne sont pas mes oignons. Pour mes paris, un gars va sans doute te téléphoner.
Gerboy… À partir du moment où tu auras dit « oui », tu ne pourras
plus reculer. Ces gars-là ne te font pas signer de papiers. Si tu renâcles, ils
se paient sur la bête.


— Je tiendrai parole
dans les limites de la somme acceptée, mais préviens ton Gerboy, il ne
m’impressionne pas du tout. S’il joue au dur avec moi, il dégustera et ses
petits copains aussi.


— Ma parole, tu te
prends pour un tigre.


— La somme fixée, si
je donne mon accord, il n’y aura pas de problème et si jamais il y en avait,
dis à tes arsouilles que, moi aussi, je peux me payer sur la bête.


— Oh ! ça va,
pour eux une parole vaut de l’or. La leur et celle des autres.


Il tourne les talons et
s’en va. Quand il marche, on dirait un reptile. Je me demande comment Raymond
Lebland a pu le supporter aussi longtemps autour de lui. Bien sûr, je ne suis
pas un Terrien et n’ai pas leurs réactions.


Pour Élida, comme elle
faisait partie d’une expédition, elle pigera au quart de tour, j’en suis certain.
Une bonne chose à condition de lui inspirer confiance et elle ne pourra pas
plonger dans mes pensées pour avoir une certitude. Elle doit, avant tout,
désirer quitter cet asile pour vagues demeurés. Ça doit être pénible de vivre
au milieu de gens prêts à dérailler pour un oui ou pour un non.


À l’hôpital, elle porte
sans doute une tenue et dans cette tenue-là, il ne lui sera pas possible de
sortir. Je dois donc lui trouver des vêtements. Élisabeth me l’a dit, elle a à
peu près sa taille et je l’ai bien dans l’œil.


Un jean, un pull, une
perruque à cause de son antenne et des souliers. Le tout roulé ensemble ne
devrait pas faire un trop gros paquet.


Une carte d’identité et
un peu de fric car elle ne pourra probablement pas partir avec moi sans
éveiller les soupçons d’Élisabeth. Je prends un risque en donnant mon nom. Il
vaut mieux choisir un café où j’attendrai, relayé par Boulard, le temps
nécessaire.


Je lui dirai de se tirer
demain si elle peut cacher mon paquet pendant vingt-quatre heures. Si c’était
une demeurée, ce ne serait pas possible, mais pour une femme de son
intelligence, ce sera un jeu d’enfant.


Je me mets à la
recherche d’un magasin de vêtements pour femme. Il y en a un au coin de la rue
avec une vente-exposition débordant sur le trottoir. Je m’approche et une jolie
vendeuse se met à ma disposition. Je choisis un jean juste à la taille
d’Élisabeth puis un pull. Je veux un jean très fin car je suis obligé de
l’enrouler pour faire un paquet aussi petit que possible. Je l’explique à la
fille et elle s’écrie :


— Pourquoi ne
prenez-vous pas une jupe ? Nous en avons une en foulard. Elle ne tient pas
de place.


Vrai ! J’en choisis
une, bleue, avec un pull de la même couleur. Des souliers ou plus exactement
des baskets, le tout roulé en boule. Il tiendra à l’intérieur de mon veston où
je pourrai le cacher en entrant à l’hôpital. Comme la vendeuse veut me faire un
paquet, je fais non de la tête et roule les baskets dans la jupe et le pull.


Le tout disparaît dans
mon veston et la vendeuse soupire :


— Soyez tranquille,
la jupe se défroissera toute seule.


— Il me faudrait
encore une perruque.


— Nous avons cela
aussi.


— Elles tiennent
comment ?


— Il y a plusieurs
systèmes.


— Un
élastique ?


— Oui… Si vous le
désirez… Blonde, brune ou rousse ?


Ne connaissant pas la
couleur des cheveux d’Élida, je ne peux pas choisir une couleur pour la rendre
méconnaissable. Sans importance. Une fois changée, elle n’aura plus le même
visage. Comme moi, elle peut transformer ses traits en se servant de ses
muscles faciaux.


À tout hasard, je
choisis la perruque rousse et la glisse dans la jupe et le pull, au-dessus des
baskets. Après, je paie et m’en vais.


Il est déjà tard. Le
temps de manger en vitesse un morceau et je saute dans un taxi pour me faire
conduire à Courbevoie.


* *

*


Le taxi me dépose devant
l’hôpital Lardier. Rien de sinistre. Les murs ne sont pas noirs ni lépreux. Je
pénètre dans un grand hall tout blanc où j’aperçois une infirmière assise
derrière une table sur laquelle s’entasse un tas de fichiers.


Un petit encadré, à côté,
précise : « Réceptionniste ».


J’avance jusqu’à sa
table et demande :


— Mlle
Élisabeth Marchand ? Elle m’a donné rendez-vous dans la cour où elle a
tenu à aller voir une de ses malades.


— En effet, elle m’a
avertie.


L’infirmière, une rousse
authentique, a un nez retroussé et un tas de taches de rousseur sur le visage.
Cela lui donne un petit air mutin du plus gracieux effet.


— Longez le couloir,
me dit-elle, la porte des jardins est ouverte.


Une grande porte vitrée.
N’importe quel malade pourrait s’échapper sans la présence de deux infirmiers
aux larges épaules en train de se promener nonchalamment dans ce coin de
couloir.


Ils me laissent passer
sans rien dire. Comme je ne suis pas un malade de l’établissement, je ne les
intéresse pas. Il n’y a pas grand monde dans les jardins. J’en fais le tour,
guettant Élisabeth, puisque sans mes antennes je suis incapable de reconnaître
Élida, et la repère assise sur un banc, en compagnie d’une jeune fille.


En m’apercevant,
Élisabeth se lève et annonce à la jeune fille :


— Voilà
M. Lebland… Il a fait passer le message dont les mots vous ont tant
bouleversée.


Les yeux d'Élida se
mettent à briller ; elle me fixe intensément puis son visage se fige. Je
me tourne vers l’infirmière :


— Pour me faire
reconnaître d'Élida, je dois lui parler.


— Dans cette langue
que je ne comprends pas ?


— Oui.


— Je n’y vois pas
d’inconvénient. Je peux même m’éloigner si vous le désirez.


— Ce n’est pas
nécessaire.


Alors, je regarde Élida
et dis :


— Obo… alka…
nerovi attu…


J’attends une seconde et
ajoute :


— Xagomène.


De nouveau, le visage
d'Élida s’éclaire. Si Élisabeth avait pu me comprendre, quel drame de
conscience pour elle ; j’ai dit ; « On m’a enlevé mon antenne
pour me permettre de prendre une place dans cette société, mais je suis ici pour
vous sauver tous. Mon chef est Xagomène. »


Dans ces paroles, il y a
trop de détails précis. Elle ne peut douter de mon identité. Son œil s’allume
et je dis à l’infirmière :


— Je viens de la
saluer dans le langage de sa caste. Elle appartient à une tribu du Grand Nord
dont je fais partie également par ma mère.


— Mais c’est
merveilleux, vous allez pouvoir nous aider !


— Je l’espère.


À ce moment, un
infirmier s’approche d’elle.


— On vous demande à
la réception, mademoiselle Marchand.


L’infirmière paraît surprise,
mais approuve d’un mouvement de tête :


— J’y vais tout de
suite.


Tournée sur moi, elle
ajoute :


— Je vous confie
Élida. Rien ne peut vous faire plus plaisir, j’imagine ?


— Oh ! vous ne
nous dérangez pas.


— Évidemment, je
suis bête. Je ne comprends pas ce que vous dites.


Un sourire et elle s’en
va. Je me rassieds sur le banc. Plus question de perdre du temps, cette fois.
J’explique rapidement :


— Parlons français
pour ne pas éveiller l’attention… Sans mon antenne, je suis pratiquement
impuissant. Miraculeux de ta part d’avoir eu connaissance du texte dicté aux
journalistes et d’avoir pu m’envoyer ton infirmière. Le plus important est donc
de te faire sortir d’ici. D’accord ?


— Tout à fait.


— J’ai sous mon
veston une jupe, un pull, des souliers et une perruque rousse. Comme tu peux
modifier ton visage à volonté, une fois changée, plus personne ne pourra te
reconnaître.


Du regard, elle inspecte
les environs, puis murmure :


— Donne vite.


Je sors le petit paquet
de mon veston en me penchant sur le sol pour ramasser un bout de branche morte.
Élida s’empare du tout et le fourre sous le sarrau noir dont elle est habillée
comme tous les autres pensionnaires.


Je me redresse… Tout
s’est passé sans le moindre ennui. Ni vu ni connu. En souriant, Élida me
souffle :


— Tu partiras avec
Élisabeth. Moi, un peu plus tard. Où dois-je te rejoindre ?


— Hôtel
Méridional, rue Montmartre.


— Parfait.


Je lui glisse encore un
billet de cent francs.


— Pour ton taxi.


Elle le fait disparaître
dans sa poche, juste comme Élisabeth Marchand revient.


— Si vous saviez
pourquoi l’infirmière de la réception m’a fait appeler…


— Vous allez nous le
dire.


— Elle vous a
reconnu, monsieur Lebland, mais sur le moment, elle n’était pas certaine. Je
viens de monter très haut dans son estime. Elle m’a fait promettre de vous
demander votre autographe en sortant. Une fanatique de la boxe. Son père a été
champion de France, il y a une quinzaine d’années.


Élida pousse un soupir.


— Je me sens un peu
fatiguée, mais suis bien contente d’avoir entendu quelques mots de ma langue
maternelle…


Elle me regarde avec un
rien d’ironie au coin des yeux et murmure :


— Vous n’en savez
malheureusement pas assez pour me rendre vraiment service et pour avoir une
véritable conversation avec moi. De plus, excusez-moi, mais je ne suis pas une
fanatique de la boxe. Je vais monter me reposer, maintenant.


Elle tend la main à
Élisabeth puis à moi et s’en va sans rien ajouter. L’infirmière paraît
terriblement déçue.


— Je ne la comprends
plus… Ce matin, elle était tout excitée à l’idée de vous rencontrer, et cet
après-midi, ce bel enthousiasme a disparu. C’est pourtant une fille attachante.
Elle est jolie, n’est-ce pas ?


— Oui, très.


En fait, je n’ai pas
fait attention à sa beauté car elle est de ma race et nous pouvons transformer
nos traits à volonté. Élisabeth fait la moue :


— Il vous reste à
aller donner cet autographe à Rosette… Puis je vous demanderai d’accepter
toutes mes excuses.


— Pour Rosette,
d’accord, elle aura un autographe et il fera pâlir de jalousie toutes ses amies
si elles sont fanatiques de la boxe comme elle. Quant à vous, c’est autre
chose… Je n’accepte pas vos excuses aussi facilement… Nous allons d’abord aller
prendre un verre puis nous ferons un peu connaissance, par exemple en allant
nous promener au bois. Rosette est jolie, d’accord, Élida aussi, mais pas une
ne vous vient à la cheville.


— Oh ! monsieur
Lebland !


— Vous n’aimez
peut-être pas les boxeurs ?


— Je ne sais pas… Je
n’ai jamais vu de match.


— En principe, je
dois rencontrer Leclerc, titre en jeu, dans un mois. J’aimerais vous voir aux
fauteuils de ring.


— Comme vous y
allez… Dans un mois, vous ne penserez peut-être plus à moi.


— On parie ?


Je prends son bras et
l’entraîne ; nous nous arrêtons à la réception. Rosette est rouge de
confusion et me tend un carnet sur lequel j’écris :


« Si vous n’étiez
pas si jeune, Rosette, je ne pourrais pas m’empêcher de penser continuellement
à vous. Je ne sais du reste pas si je le pourrai, désormais. Raymond Lebland,
Champion d’Europe. »


Je lui rends son cahier
et si c’est possible, elle rougit encore plus fort.


— Oh ! monsieur
Lebland… Comme mon père sera fier.


— Ce soir, je dirai
à mon manager de lui faire envoyer deux places pour mon prochain match au
Palais des Sports. Ce sera peut-être le championnat du monde.


— Comment vous
remercier ?


Elle est tout énervée.
Soudain, elle se lève et m’embrasse sur les deux joues avec un enthousiasme
amusant. Comme elle me lâche, je me retourne en souriant et vois, traversant le
couloir en rasant le mur, la silhouette d’une fille rousse vêtue d’une jupe de
foulard encore un peu chiffonnée et d’un pull.


D’après le visage,
impossible de reconnaître Élida… Bon ! Elle a sauté sur l’occasion tout de
suite et comme je vais être occupé avec Élisabeth, je dois prévenir l'Hôtel
Méridional.


À moi d’embrasser
Rosette toujours rougissante, puis saisissant le bras d’Élisabeth, nous nous
dirigeons vers la sortie, à une vingtaine de mètres d'Élida.


Une fois dehors,
celle-ci me paraît assez désemparée ; alors je presse le pas et, arrivé à
sa hauteur, je dis à haute voix de façon à être entendu :


— Nous allons
prendre un taxi pour rentrer à Paris… La station se trouve dans la rue de
droite.


Ouf ! Élida a
compris car elle nous emboîte le pas et de nouveau à son intention, je précise
à Élisabeth :


— J’ai fixé un
rendez-vous à mon hôtel et cette personne devra m’attendre. On la fera monter
dans ma chambre dès qu’elle aura demandé après moi.


Élisabeth s’exclame
aussitôt :


— Je ne voudrais pas
vous faire rater un rendez-vous important !


Un sourire et je la rassure :


— Ce n’est pas un
rendez-vous d’affaires et je n’ai pas donné d’heure exacte.


Nous arrivons à la
station de taxis. J’ouvre la portière du premier et Élisabeth se glisse à
l’intérieur. Belles jambes… Cinq mètres plus loin, je vois Élida monter dans la
voiture suivante. Parfait ! Elle a compris la manœuvre, mais je n’avais
vraiment aucun souci à me faire, elle est certainement d’une intelligence
remarquable.


M’installant à côté
d’Élisabeth, j’ordonne au chauffeur :


— Au bois de
Boulogne… Vous nous laisserez à la cascade.


Là-dedans, il y a
beaucoup de souvenirs de Lebland mélangés à l’enseignement de sa langue natale.
Contre le mien, je sens le corps chaud d’Élisabeth. Elle n’est plus en jean,
mais porte une robe rose et blanc avec un large décolleté et une ceinture à la
taille.


— Vous êtes vraiment
un homme très connu, monsieur Lebland. Demain, on va se faire des tas d’idées à
propos de nous deux, à l’hôpital.


— Si au moins ce
n’était pas des idées, j’en serais ravi.


— Oh ! voyons…


— Voyons quoi ?
Élisabeth… Vous me permettez de vous appeler Élisabeth ? Une infirmière,
vous devez tout de même le savoir, il ne faut pas cent sept ans à des
sentiments pour se déclarer ?


— Des sentiments ou
du désir ?


— Il est difficile
d’avoir l’un sans l’autre.


Je prends sa main et
touche un à un tous ses doigts. Elle a un petit rire :


— Si vous les
comptez, je peux vous dire tout de suite… J’en ai cinq à chaque main.


— Le compte est
correct, mais je ne les compte pas. Je les touche. Je vais vous dire une
bêtise…


— Laquelle ?


— À chaque seconde,
je suis un peu plus amoureux de vous.


Son regard gêné examine
la nuque du chauffeur. Moi, je me fiche absolument des pensées des Terriens,
mais je ne dois tout de même pas trop le montrer.


Mon regard brille d’une
admiration contenue et je souffle :


— Excusez-moi…
Défaut professionnel. J’ai l’habitude de ne jamais me soucier des gens.


— Vous êtes un grand
champion, n’est-ce pas ?


— J’en serai un si
je bats Hergo Jarvis dans trois mois.


— Et vous le
battrez ?


— Je l’espère.


— À cause d'Élida,
j’ai dû lire hier tous les articles consacrés à votre combat contre Ferris. Pas
un ne vous donne la moindre chance contre le nègre américain. Ils disent tous
que votre réaction devant Ferris a été votre chant du cygne.


— Tout le monde me
répète cela depuis ce matin. Ferris a un punch terrible, je l’ai encaissé.
Jarvis, lui, est un démolisseur. Il frappe sans arrêt, sous tous les angles,
ses coups font très mal, mais ne lui permettent pas de terminer un combat d’une
seule droite. J’aurai contre lui un très gros avantage. Nous boxerons de près
et mes coups seront aussi durs. Il me sapera, mais je le saperai aussi et à la
première occasion j’en finirai avec une droite en contre… Ce sera un très beau
combat. J’aimerais vous voir y assister.


— Hélas…


— Bien entendu, vous
seriez mon invitée, non, je vais plus loin. Après un combat ou à
l’entraînement, on peut récolter des blessures, vous serez mon infirmière. Je
vous ferai engager régulièrement par mon manager.


— Vous êtes
fou !


Nous arrivons à la
cascade. J’aide Élisabeth à descendre puis règle le chauffeur. Le taxi s’en va
et je me tourne vers la jeune fille.


— Beaucoup d’hommes
dans votre vie ?


— Rien de sérieux.


— Moi, je pourrais
prendre une place ?


— Taisez-vous.


— Donc, c’est oui.


Un peu salaud de ma part
de lui faire la cour puisque je ne resterai pas sur Terre ; malgré tout,
je désire follement cette fille. Il y en a certainement de plus belles, mais
pas pour moi.


Je glisse mon bras sous
le sien et nous nous dirigeons vers le restaurant. Tout à coup, elle secoue la
tête :


— Marchons un peu
sous les arbres, si vous voulez bien ?


— Je veux, si cela
vous plaît.


Nous faisons quelques
pas en silence puis elle murmure :


— Vous ne connaissez
rien de moi.


— Ni vous de moi et
le fait de poser cette question montre une certaine émotion.


— Plus, je me
croyais forte. Seulement, je le sens, il n’y a pas d’avenir pour nous deux.
Malgré vos paroles, je devine une réticence en vous.


— Je ne veux pas
vous le cacher. Il peut y avoir des complications. De terribles complications
et je ne suis pas certain de pouvoir les surmonter. Cela ne dépend pas de moi.
Reste le présent, il pourrait être magnifique, même s’il n’est pas éternel.


Un nouveau silence. J’ai
l’impression que Lebland parle pour moi. J’ai dit sentiment… Un mot banni dans
notre civilisation. Ce qu’il représente aussi et tout à coup j’y goûte et c’est
délicieux au cœur comme un fruit dans la bouche.


La transformation est
plus complète en moi. Xagomène ne l’a pas imaginée aussi forte et je me demande
comment tout cela va finir.


— C’est
terrible ! Oui, je ne vous connais pas, mais on a la prescience
instinctive des gens. Et moi aussi, je vous aime.


Elle se tourne
légèrement et s’abandonne dans mes bras en m’offrant sa bouche. Un baiser comme
je n’en ai jamais connu. Mon cœur se met à taper et plus rien ne compte tout à
coup.


* *

*


Finalement, nous avons
tout de même été à la cascade. Élisabeth a pris du thé, moi aussi
automatiquement. J’ai trouvé cette boisson agréable, mais Élisabeth m’aurait
fait boire n’importe quoi.


Depuis notre baiser, mon
univers a basculé. J’ai l’impression d’être devenu un autre. Oh ! j’ai une
mission à accomplir et rien ne m’empêchera de la mener à bien, mais en
surimpression sur mon devoir, il y a désormais Élisabeth.


Elle aussi a changé
depuis ce baiser. Elle paraît resplendissante. Son visage s’est animé, ses yeux
brillent de joie et à chaque instant sa main cherche la mienne pour la serrer
un court instant.


La première, elle
attaque le sujet le plus délicat. En rougissant un peu, je dois le reconnaître.


— Vous m’avez parlé
de complications possibles. Elles pourraient mettre fin à ce que nous venons
d’ébaucher ?


— Hélas !…


— Alors, ne perdons
pas de temps, Raymond. Je crois vous aimer profondément aussi. Cela me
surprend. Je n’en reviens pas, mais cela est.


— Merci.


— Je sais, on vous
attend à votre hôtel. Peu importe si c’est une femme ou un homme. Vous devez y
aller et nous allons devoir nous séparer. En aurez-vous pour longtemps ?


— Une petite heure.


— Ça me laissera le
temps de faire quelques courses. Lorsque vous aurez fini, venez me rejoindre
chez moi. Nous prendrons l’apéritif puis nous dînerons. Après…


— Après ?


— Je ne vous
laisserai pas repartir.


Elle détourne vivement
la tête et en profite pour héler le garçon. Il s’approche immédiatement.


— Appelez-nous un
taxi, voulez-vous ?


— Il y en a devant
la porte, mademoiselle.


— Merci.


Tournée sur moi, le
visage un peu figé, mais les yeux rieurs, elle me lance :


— J’habite rue
Vaugirard… Un peu loin de mon lieu de travail, mais mes parents m’ont légué cet
appartement. Troisième étage.


Vivement, elle se lève
et sans même me tendre la main, file vers la sortie pour masquer sa confusion.


Le garçon prend un air
entendu :


— Pas sérieux ça,
monsieur… Elle n’est pas vraiment fâchée.


— Je sais bien.


Le temps de régler
l’addition, elle est partie et a eu le temps de monter dans le taxi. Je sors à
mon tour. Il y a toujours des taxis. Je monte dans le premier, lui donne
l’adresse de mon hôtel et plonge dans une rêverie délicieuse. Je ne me rends
même pas compte du temps. Le chauffeur doit m’annoncer :


— Voilà l'Hôtel
Méridional, monsieur.


Ah ! oui… Je secoue
la tête et me retrouve immédiatement dans mes emmouscaillements, car désormais
tout ce qui n’est pas Élisabeth est emmouscaillement.


Je règle le chauffeur,
puis pousse la porte-tambour et me dirige vers la réception.


Derrière le comptoir, un
garçon en uniforme m’adresse un large sourire.


— On a demandé après
moi ?


— Oui, monsieur
Lebland, une jeune fille bien désagréable. Nous l’avons laissée monter tout de
même puisque vous nous l’aviez ordonné.


— Vous avez bien
fait. Longtemps qu’elle est là ?


— Elle est arrivée
vers le milieu de l’après-midi et n’est pas ressortie.


L’ascenseur. Le couloir.
Ma chambre. Je pousse la porte et ai un haut-le-corps en apercevant Rosette,
l’infirmière de l’hôpital, étendue toute nue sur le lit.


J’écarquille les
yeux :


— Rosette… dans
cette tenue ?


— Mais non, je suis
Élida, imbécile. Comme tu paraissais tenir à cette petite gazelle, j’ai pensé
te faire plaisir en la retrouvant dans ton lit. Depuis plus d’un an, je manque
de satisfactions sexuelles, tu devines pourquoi et je suis affamée. Alors,
comme je ne peux compter que sur toi…


Dans notre univers, on
rend toujours ce service si on vous le demande. Aucun des nôtres ne l’a jamais
refusé et je commence à me déshabiller. Évidemment sans beaucoup d’enthousiasme
et Élida le remarque.


— Si tu veux, je
peux ressembler à une autre, il te suffit de le dire, mais je n’ai vu aucun
portrait de femme ici. Je connais seulement mes infirmières, mais à part
Élisabeth, elles sont plutôt moches.


Bon sang ! Pour
rien au monde je ne voudrais lui voir prendre l’apparence d’Élisabeth. J’aurais
vraiment l’impression de la tromper de la façon la plus odieuse.


— Tu lui ressemblais
lorsque tu es arrivé à l’hôtel ?


— Non… J’étais comme
tu m’as vue sortir de l’hôpital.


— Alors, il ne
faudra pas oublier de changer ton visage.


— Maintenant, si tu
veux.


— En Rosette, tu es
parfaite.
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Si Rosette savait… Sous
son apparence, Élida se déchaîne littéralement et je le sais, pas un millimètre
de son corps n’est différent de celui de la jolie petite infirmière.


Un corps potelé avec des
rondeurs élastiques partout où il le faut. Je me prends vite au jeu malgré mon
amour tout frais, mais est-ce déjà de l’amour, pour Élisabeth, car on résiste
difficilement à un déchaînement de passion.


Et Élida avait des
montagnes de désirs en réserve. Elle finit tout de même par en apaiser la plus
grande partie et se laisse rouler à côté de moi.


— Tu es un amant
merveilleux. Tiens, je ne connais même pas ton véritable nom.


— Xagène.


— Tu es un X… Je
suis vraiment gâtée par la providence ; moi, une simple E… Sans cette
fantastique aventure, je parle de notre voyage et de notre accident, je
n’aurais jamais eu la chance de faire l’amour avec toi. Je t’obéis, tu vois, je
te parle uniquement en français.


— Cela vaut mieux,
de toute façon. As-tu déjà pu obtenir des contacts ?


— À plusieurs
reprises, mais ils étaient tous assez lointains et ils ne sont pas récents.


Elle a un rire roucoulé :


— Depuis que tu m’as
fait sortir de l’hôpital, je pensais surtout à l’amour.


— Si le Grand
Conseil savait cela !


— Il le saura
certainement à notre retour. Évidemment, tu n’y penses plus car on a enlevé ton
antenne.


— En effet, ça me
rend très différent. Je peux avoir des pensées en étant certain de les garder
toujours pour moi seul. Personne ne les connaîtra jamais. La sensation est
extraordinaire.


— Tu vas pouvoir
mentir impunément.


— Je ne tiens pas à
mentir… J’ai plus exactement l’impression d’être enfermé dans une forteresse
imprenable.


— Je ne me rends pas
compte.


Machinalement, elle
caresse ma poitrine.


— Tu n’as plus
d’antenne, mais je m’en suis parfaitement rendu compte. Rosette, comme tu
l’appelles, ne t’inspire pas grand-chose. Je suis soulagée, mais pas comblée.
Pendant l’amour, tes pensées étaient continuellement ailleurs.


— Je n’ai plus
d’antenne, tu ne plonges donc plus dans mes pensées, mais tu conserves ton
intuition de femme.


— Car je ne me suis
pas trompée ?


— Non… J’aime une
Terrienne.


— Je la
connais ?


— Ton
infirmière : Élisabeth Marchand.


— Il fallait me
demander de lui ressembler.


— Justement
pas ! Voilà l’amour. Ne le fais jamais, nous ne pourrions plus être amis…
Je te haïrais.


— À ce point ?


— Difficile à
expliquer. Difficile surtout à comprendre. Même moi, je suis effaré des
conséquences.


— Comme tu as
changé !


— Oui… J’ai disposé
de quelques heures seulement pour apprendre le langage de Raymond Lebland,
alors, on nous a mis en contact psychique et j’ai absorbé pas mal de ses états
d’âme. Parfois mes pensées ou mes impulsions me viennent directement de lui.


Élida fronce les
sourcils.


— Ces pensées et ces
impulsions, tu les ramèneras avec toi dans notre univers.


— Ce ne sera pas
très grave puisque je n’aurai plus d’antenne, personne ne saura.


— Moi, si.


— Mais comme en
plongeant dans tes pensées, on trouvera uniquement ce qui te concerne
directement, ce n’est pas grave. On ne t’aurait pas donné un poste de
responsabilités si tu pouvais me dénoncer simplement pour le plaisir de me
nuire ou de te moquer de moi.


— Bien sûr… Il
m’arrivera simplement de chercher plus souvent ta compagnie à celle des autres…
Si tu le veux bien.


— J’en serai
enchanté.


— Car je te
rappellerai un grand moment de ta vie.


Elle a un petit
rire :


— Je me mets aussi à
être influencée par les Terriens, tu ne trouves pas ?


— Ce sera un
enrichissement pour nous.


— Peut-être…


Elle pousse un soupir et
son visage se fait sérieux.


— Je ne suis pas
tellement emballée par ta jupe et ton pull. Je vais les remettre avec ma
perruque rousse. Donne-moi de l’argent et j’irai m’acheter des vêtements un peu
plus élégants.


— Je n’y connais
rien, Élida, et j’ai dû choisir dans des vêtements inconnus, portés sur cette
planète.


Je sors de ma poche une
poignée de billets et la lui donne. Entre-temps, elle s’est rhabillée et je lui
rappelle :


— N’oublie pas de
remodeler ton visage avant de sortir.


— Je n’oublie pas,
mais ces gens n’ont certainement pas fait attention et ils auront oublié mon
aspect. Je ne pourrai d’ailleurs plus me souvenir exactement du visage d’alors…
Enfin, ça suffira.


— De toute façon, si
on te dit quelque chose, fais-moi appeler. Ici, je suis très connu.


— J’ai vu, monsieur
le boxeur… Les gens sont tous en admiration devant toi.


— Il n’y a vraiment
pas de raison. Xagomène m’a fait plus fort que la moyenne des boxeurs en
activité. Un seul ennui pour moi…


— Lequel ?


— Je ne sais pas
boxer… seulement donner des coups, alors, je vais devoir faire un match contre
un scientifique et le laisser me donner des coups durant dix rounds avant d’en
finir avec lui.


Élida éclate de rire
puis quitte ma chambre.


* *

*


Élida est déjà partie
depuis un bon moment. J’ai pris une pilule revitalisante et je me suis étendu
sur le lit. Les mains croisées derrière la nuque, je réfléchis.


Évidemment, Élida va me
poser des problèmes. Elle ne se contentera pas de l’étreinte de tout à l’heure…
Oh ! je ne le crains pas, elle ne prendra jamais l’apparence d’Élisabeth
pour me fouetter les sens, mais je vais devoir me partager entre elle et Élisabeth.


Nos lois n’ont aucun
rapport avec celles des Terriens. À cause de notre faculté de modifier
complètement notre apparence en faisant jouer nos muscles. Cela donne moins
d’importance à tous les problèmes de sentiment et nous rend disponibles à
chaque instant car celui ou celle qui s’offre peut prendre l’apparence désirée
par l’homme ou la femme choisie.


Je connais déjà
suffisamment la Terre, grâce à l’apport des sentiments de Lebland présents en
moi. Cela me posera des problèmes. En plus, j’ignore si Xagomène m’autorisera à
emmener Élisabeth avec moi lorsque nous partirons. J’ignore aussi si Élisabeth
acceptera de partir. Dans notre monde des hommes la désireront fatalement…
Comment réagira-t-elle ? Et moi ?


Aimer est purement
terrien, et je me suis mis à aimer Élisabeth. En même temps, si je me refusais
à Élida, elle me croirait malade ou fou. Elle irait même peut-être jusqu’à
m’accuser de trahison puisque j’ai été envoyé sur Terre pour sauver mes
compatriotes ; je leur dois aide et assistance sur tous les points, sur
tous les plans, même et surtout sur le plan sexuel car Élida ne peut s’adresser
à personne d’autre sans se faire immédiatement démasquer.


Le temps passe… Je vais
être terriblement en retard chez Élisabeth. Elle doit commencer à s’inquiéter
et brusquement le téléphone sonne.


Soucieux, je décroche.
Le portier.


— Pour vous,
monsieur Lebland. Une dame.


— Passez-la-moi.


Bon Dieu, Élisabeth est
inquiète.


— Allô ?


— Raymond ?
Dieu merci, vous êtes encore chez vous. J’ai dû attendre jusqu’à maintenant pour
vous prévenir.


— De quoi, mon
Dieu ?


Je m’en doute, mais je
préfère avoir l’air de tout ignorer.


— Élida s’est enfuie
de l’hôpital.


— La petite malade
du jardin ?


La voix d’Élisabeth se
fait véhémente :


— Vous le savez
bien. Cessez de vous moquer de moi. Je dois vous voir le plus rapidement
possible. La police sort d’ici.


— La police ?


— Oui… Le cas est
très grave. Élida n’est pas une malade comme les autres. Descendez dans la
rue et allez m’attendre dans le métro. Je viens immédiatement vous rejoindre. Dépêchez-vous,
car je n’ai pas pu cacher votre nom à la police. De toute façon, Rosette
l’aurait donné.


— Bon, au métro, j’y
vais tout de suite.


— À l’intérieur du
métro.


— D’accord.


Je raccroche.
Personnellement, je n’ai pas peur, mais je ne voudrais pas voir Élida venir se
jeter bêtement dans la gueule du loup. Je me dirige vers la porte, longe le
couloir et soudain remarque l’entrée du vestiaire des employés de l’hôtel.


Elle est ouverte et il
n’y a personne à l’intérieur. Uniquement le sac de Berthe, une des femmes de
chambre. Ce sac est ouvert et j’aperçois l’étui de plastique dans lequel Berthe
glisse sa carte d’identité.


Une occasion rêvée.
J’entre dans le vestiaire et prends l’étui, puis ressors vivement. Un regard à
gauche, un regard à droite : personne. Je pousse un soupir de soulagement
et me dirige vers l’ascenseur en glissant la carte d’identité dans ma poche.


Cette fois, je suis
pressé. Je ne dois absolument pas tomber sur des flics. Le temps de déposer ma
clé à la réception et je suis à la porte-tambour. Dans les délais, à condition
de mettre la main sur Élida très vite.


Elle a dû aller au plus
pressé, c’est-à-dire dans le magasin où je lui ai acheté sa jupe et son pull
avec lesquels elle a pu quitter l’hôpital.


J’y vais directement et
la trouve à la caisse complètement transformée. Dans un joli tailleur d’été,
bleu pastel. Elle le porte avec un chemisier clair rehaussant l’éclat de sa
chevelure rousse.


Un seul ennui. Berthe,
la femme de chambre dont j’ai volé la carte d’identité pour elle, est blonde.
Je m’approche d'Élida :


— Il y a du nouveau,
fais attention.


Tourné sur la vendeuse,
je demande :


— Pouvez-vous me
montrer vos perruques blondes ?


La jeune fille s’éloigne
et Élida s’étonne :


— Du nouveau ?


— On s’est aperçu de
ta disparition de l’hôpital et la police te recherche.


Ça ne la surprend pas et
un sourire étrange monte à ses lèvres. Ensuite, elle me demande :


— Tu ne m’aimes pas
en rousse ?


Je sors la carte
d’identité volée pour elle et la lui montre.


— J’ai des papiers
pour toi. Ce sont des vrais. Ils appartiennent à une femme de chambre du Méridional…
Une fille mignonne comme tout, plus petite, mais ça ne se voit pas sur sa photo
d’identité. Tu devras t’efforcer de lui ressembler… En tout cas, de visage.


Elle examine la photo.
Au bout d’un instant, elle a un mouvement de tête entendu :


— Ce sera facile.


La vendeuse nous attend
un peu plus loin avec toute une collection de perruques blondes… Élida se met à
farfouiller dans le tas.


— Si mademoiselle
veut essayer.


— Ce ne sera pas
nécessaire.


La mémoire immédiate
joue chez elle aussi. Elle sait choisir exactement. Elle a payé son tailleur et
je règle sa perruque. Après, nous sortons.


— Il n’est plus
question pour moi de retourner au Méridional.


— Bien sûr… Surtout
avec la carte d’identité de Berthe. Va t’installer ailleurs. Tu me téléphoneras
ce soir, assez tard pour me dire où tu es. Je te conseille d’aller loin d’ici.
Peut-être en banlieue.


— Entendu.


De nouveau, je lui donne
de l’argent. Je ne vais bientôt plus avoir de liquide et devrai signer un
chèque. Ça m’inquiète un peu. Ce sera l’épreuve de vérité.


— Bon… Es-tu capable
de te débrouiller seule maintenant ?


— Naturellement…
J’enregistre tout automatiquement. J’ai vite compris la vie hors de l’hôpital.
Mon antenne m’est utile. Je ne peux pas lire dans les pensées, mais je devine
énormément de choses.


— Parfait… Je
retrouve ton infirmière au métro, elle est toute bouleversée par ta fuite.


— Pauvre Élisabeth…
Je l’aimais bien. Enfin, je te téléphonerai dans la soirée.


Je la laisse au bord du trottoir
où elle hèle un taxi. Enfermée depuis un an et demi, elle n’a pas cessé de
chercher à obtenir le maximum de renseignements sur la vie extérieure. Elle
vient de me dire comment ; je dois l’avouer, le résultat est
surprenant ; moi, on m’a déposé sur Terre avec l’acquis de Lebland, ce
n’est donc pas comparable.


Sans plus m’occuper
d’elle pour le moment, je me dirige vers le métro dont je descends l’escalier.
Élisabeth n’est pas encore arrivée et je me mets à faire les cent pas au milieu
de la foule pressée.


Si jamais elle a raconté
aux policiers la façon dont elle est entrée en contact avec moi grâce au mot
clé fourni par Élida : haléra, je risque d’avoir pas mal d’ennuis,
mais est-ce vraiment grave d’aider un malade à sortir en douce d’un hôpital,
même à demi psychiatrique ? Je n’en ai pas l’impression.


Voilà Élisabeth !
Elle semble terriblement inquiète et s’approche vivement de moi.


— Raymond… Dites-moi
toute la vérité. Vous avez donné à Élida les moyens de s’enfuir, n’est-ce
pas ?


— Et si cela était ?


— Je m’en doutais…
Vous la connaissiez ?


— Je ne l’avais
jamais vue.


— Mais vous avez
obligé tous les journalistes à inscrire dans leurs articles un message.


— Oui.


— Ce message lui
était destiné ?


— Pas à elle
particulièrement.


— Pour vous haléra
a un sens ?


— Cela veut
dire : « Je suis là. »


— Dans quelle
langue ?


— La nôtre… Ne me
demandez pas d’où nous venons. On nous traque partout. Moi, j’ai réussi à me
fixer. À devenir un homme connu. Un homme riche et j’essaye d’aider mes
semblables comme ils le feraient à ma place.


— On ne peut pas
vous reprocher cela, Raymond. Même moi, pourtant, je vous ai servi de jouet.


— Non… Je me suis
servi de vous pour entrer en contact avec Élida. J’ignorais s’il s’agissait
d’un homme ou d’une femme. Le reste est sincère. J’aurais pu vous dire
« Au revoir », à l’hôpital, je n’avais plus besoin de vous. Enfin,
plus pour les mêmes raisons. Par contre, l’idée de vous voir partir m’a été
immédiatement intolérable. En quelques secondes, je n’ai plus envisagé la vie
sans vous.


— Oh ! Raymond…


— Il y a autre
chose ?


— Hélas !…


Elle m’ouvre un journal.
Une grande photo en première page. La femme de Raymond Lebland annonce son
intention de reprendre la vie commune avec lui.


Bon sang, Lebland est
marié. Je le savais, je l’ai lu sur ses papiers, mais n’y pensais plus. J’ai un
haussement d’épaules.


— De toute façon,
nous sommes séparés. Je demanderai le divorce.


Belle, la femme de
Lebland. Une brune éclatante. Une seconde photo la montre sur la scène du Grand
Casino, en meneuse de revue. Évidemment, je ne me souviens pas d’elle
puisque je ne l’ai jamais vue, mais je dois le reconnaître, c’est une splendide
créature.


Son nom s’étale, en
grandes lettres, dans le bas des photos : « Valentine
Valiéras ».


En hochant la tête, je
murmure :


— À cause de mon
succès d’hier, elle s’offre un coup de publicité. Voilà tout.


— Je veux bien vous
croire…


Des larmes perlent aux
coins de ses paupières et elle ajoute :


— Si vous saviez
comme j’ai envie de vous croire.


Je la reçois dans mes
bras et nos lèvres se joignent.


Élisabeth me repousse
très vite.


— Comment
allons-nous faire ?


— Tu as tout dit à
la police ?


— Tout quoi ?


— Haléra…


— Non… Je n’ai pas
parlé de cela. J’ai prétendu vous connaître car un jour vous aviez fait appel à
moi comme infirmière.


Brusquement, elle rougit
car elle le réalise : je l’ai tutoyée. Je la rassure en lui caressant les
cheveux :


— Dans ce cas, il
n’y a pas de problème. Je dirai aux enquêteurs : « J’ai en effet vu
Élida à l’hôpital, mais elle nous a quittés tout de suite. » C’est du
reste la vérité.


— Je l’ai expliqué.
On me demandait à la réception et à mon retour, Élida a prétexté une migraine
pour se retirer dans sa chambre. Mon Dieu !


— Quoi ?


— Lorsque je me suis
rendue à la réception, vous êtes resté seul avec Élida.


— Cela ne fait pas
de moi automatiquement son complice. Cette fille, je ne la connaissais ni d’Ève
ni d’Adam, comme on dit sur Terre. Pourquoi fait-on tant d’histoire à son
sujet ?


— On la considère
comme une mutante à cause de l’espèce de petit diadème de corne au-dessus de
son front.


— Une
mutante ?… C’est-à-dire un être ayant de nouvelles propriétés ?


— Oui.


— Ce n’est pas une
mutante… Nous sommes tous comme elle.


— Tous ?… Où
est votre diadème de corne ?


— Vous me posez des
questions auxquelles je ne peux pas répondre, pas encore en tout cas.
Élisabeth, tu ne peux pas me faire confiance ?


De nouveau, elle rougit
à cause de mon tutoiement, puis acquiesce :


— Si.


— Je finirai par
tout t’expliquer. Une mutante ?… Elle n’est certainement pas la seule. Il
doit en exister d’autres dans le monde ?


— On cite des cas
dans les pays de l’Est.


— Nombreux ?


— On ignore tout des
pays de l’Est… Ils ne collaborent pas avec nous.


— Mais Élida n’est
pourtant pas dangereuse.


— Non, bien sûr,
mais il y a les Écologistes de Combat. Pour eux, la mutation vient des
centrales nucléaires et ils ont juré de tuer tous les mutants si on ne les
gardait pas dans les cliniques… En enfermant Élida, nous la protégions d’un
lynchage. Il y a eu des cas… Ici, en France… En Suisse et aux États-Unis.


— Nous verrons cela
plus tard. Maintenant, je dois affronter la police. Si elle décide de remonter
jusqu’à moi. Notre soirée est fichue, Élisabeth, je suis obligé de retourner à
mon hôtel et demain tu travailles ?


— Jusqu’à midi.


— Nous pourrions
déjeuner ensemble ?


— Je vous
téléphonerai.


Elle me tend ses lèvres
et me serre très fort dans ses bras avant de se séparer de moi, vivement, pour
courir en direction de l’escalateur conduisant à sa ligne de métro.


Des lynchages ! En
France, en Suisse et aux États-Unis. Pas mal des nôtres ont dû être tués. Élida
doit tout de même être au courant et elle ne m’en a pas encore parlé. Elle
avait d’autres préoccupations. Un sourire monte à mes lèvres. De plus, elle
doit savoir que les rescapés ne risquent plus rien…


Lentement, je remonte
les marches du métro et me retrouve sur le trottoir.


* *

*


Le Méridional… Au
lieu de prendre ma clef à la réception, je me dirige vers le bar. Lebland doit
avoir une boisson habituelle. Je m’installe sur un des hauts tabourets et le barman
me demande :


— Un William
Lawson’s comme d’habitude, monsieur Lebland ?


— Oui… Comme
d’habitude.


Berthe, la femme de
chambre, vient m’apporter un papier. Mignonne comme tout, cette petite Berthe.


— Mme Lebland a téléphoné, monsieur…
Elle va venir.


— Très bien. Merci,
Berthe.


— Et il y a deux
inspecteurs de police. Ils vous attendent.


— Dites-leur de
venir prendre un verre avec moi.


Berthe a un grand
sourire :


— Vous ne savez pas
ce qui m’arrive, monsieur Lebland ?


— Non.


— Cet après-midi,
j’ai eu besoin de ma carte d’identité pour retirer une lettre à la poste. En
rentrant, je suis allée au vestiaire. J’ai mis ensemble la lettre recommandée
et ma carte d’identité dans mon sac. Il se trouvait sur la table. La patronne
m’a vu faire. Donc, je ne suis pas folle et ma carte d’identité a disparu.


— Rien
d’autre ?


— Non… et pourtant
j’avais de l’argent dans mon sac.


— Un voleur en
voulait à votre argent et il a été dérangé. Il a pris la carte d’identité en
espérant trouver de l’argent dans l’étui.


— Peut-être…
L’ennui, c’est de devoir aller à la Préfecture. Je vais y perdre ma journée de
congé. Je vous envoie les inspecteurs.


Belle comme tout, cette
petite. Dans les vingt-deux, vingt-trois ans. Il faudra trouver un moyen de la
dédommager, mais voilà mes deux flics. Ils n’ont pas l’air bien méchants. Je
vais m’installer, avec eux, à une table au fond du bar en criant :


— Trois
Scotches !


Les flics se
présentent :


— Inspecteur Marin…


— Inspecteur
Grangier.


Grangier
intervient :


— Désolé de vous
déranger, monsieur Lebland, surtout après votre magnifique victoire d’hier,
mais vous étiez à l’hôpital Lardier au début de l’après-midi ?


— En effet, je
voulais voir mon infirmière, Élisabeth Marchand.


— Elle était en
compagnie d’une malade… Une fille un peu bizarre.


— Oui… Elle avait de
la corne au-dessus du front et ne disait pas grand-chose. Elle n’apprécie guère
les boxeurs, je crois.


— Elle s’est sauvée.


— Et c’est
grave ?


— Pour elle, cela
peut le devenir. Vous connaissez toutes ces associations d’écologistes. Ils
prétendent, comme l’a fait un professeur américain, avoir affaire à une
mutante. Sa mutation lui serait venue de ses parents car ils auraient travaillé
dans une centrale nucléaire. Elle ne présente aucun danger pour personne. Le
professeur Lardier nous l’a encore affirmé. Si elle tombait sur une bande
d’excités, et ils sont nombreux, elle pourrait être lynchée.


— Ce serait
terrible.


— À l’hôpital, elle
était en quelque sorte à l’abri. Nous ne lui voulons aucun mal, bien au
contraire, mais il y a tout de même des choses anormales dans son cas.
Lorsqu’on l’a découverte, elle prononçait seulement des mots sans suite. Des
mots incompréhensibles, et très vite, elle s’est mise à parler le français.
Tous les jours un peu mieux. Les journalistes se sont emparés de l’affaire. Les
imaginations ont marché. Maintenant, on croit à l’existence d’un foyer de
mutants décidés à conquérir toute la planète par n’importe quels moyens.


— Bien entendu, je
suis au courant comme tout le monde, mais assez vaguement tout de même.


— Des hommes et des
femmes y croient dur comme fer. Allez leur dire le contraire ! Ce sont
généralement des simples, un peu fanatiques. Si jamais vous aviez remarqué un
détail susceptible de nous faire retrouver cette fille… Vous connaissez son
prénom : Élida.


— Je ne vois pas,
mais si je me souvenais de quoi que ce soit, je vous téléphonerais.


Grangier me donne sa
carte avec un numéro de téléphone. Il le souligne puis les deux policiers
vident leur verre et se lèvent. S’ils n’ont pas d’arrière-pensées, tout s’est bien
passé pour moi en tout cas.


Ils me serrent la main.
Marin me demande même un autographe… pour son fils et ils s’en vont tous les
deux. Je vais remonter dans ma chambre pour téléphoner à Élisabeth, mais avant,
j’ordonne au barman :


— Retiens-moi une place
au restaurant.


— Deux, crie une
voix mélodieuse.


Je me retourne.
Valentine Valiéras. Tout sourire. Vraiment une femme merveilleuse. Il avait su
la choisir, Lebland. Elle avance vers moi. Je reste un peu figé.


— Alors,
Raymond ? dit-elle. Tu ne m’embrasses même pas ? Tu sais, mes
déclarations à la presse, ça ne compte pas. Juste une occasion de passer en
première page. Je n’ai pas du tout envie de reprendre la vie commune.


Je la regarde en faisant
la moue :


— Dommage…


— Toi, alors !
s’exclame-t-elle. Tu es l’homme le plus culotté de la Terre. Tu oublies comment
tu m’as virée ?


— Je devais avoir
mes raisons.


— D’accord et ça
n’empêche pas les sentiments. Reprendre la vie commune, pas question. Se revoir
de temps en temps, je ne dis pas non…


Berthe arrive :


— On vous demande au
téléphone, monsieur Lebland… Cabine 3.


Dans le hall. Je lance à
Valentine :


— Va t’installer.


Je gagne la cabine et
prends l’écouteur placé sur son crochet d’attente.


— Allô !


— Raymond
Lebland ?


— Élida, ça ne va
pas ?


— J’ai des ennuis.
Ma perruque s’est détachée comme j’entrais dans un hôtel à Neuilly et tout de
suite on a crié : « Une mutante ! » J’ai compris, il
fallait fuir… Je me suis sauvée dans la rue d’abord et tout de suite des gens
se sont lancés à ma poursuite. Heureusement, je cours vite. Tout en me sauvant,
j’ai pu rattacher ma perruque rousse, mais on a mon signalement. Les gens sont
fous sur cette planète.


— Reviens au Méridional,
passe par le restaurant et monte directement dans ma chambre. À cette heure-ci,
le portier est rarement à son poste. Il mange dans la cuisine.


— Merci.


— Je suis sur Terre
pour te sauver… Toi et les autres.


— Oh ! ils ne
sont plus nombreux, je t’expliquerai… Je crois pouvoir échapper définitivement
à mes poursuivants. J’ai changé la teinte de mes cheveux et les traits de mon
visage…


— Il reste tes
vêtements.


— Je ne dois pas
être la seule à en porter de semblables à Paris, en ce moment.


— Oui… Tu as raison…
Fais tout de même attention.


— Je saute dans un
taxi et arrive.
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Valentine Valiéras mange
toujours légèrement au dîner. Elle est surprise de devoir me le rappeler.


— Tu sais bien, je
ne me charge jamais l’estomac avant d’entrer en scène… Nous soupions après le
spectacle quand tu n’étais pas à l’entraînement.


Évidemment, son mari était
au courant. Je me sens bien avec elle, détendu. Elle a beaucoup d’esprit et un
humour souvent très amusant.


— À midi, on a passé
ton match contre Ferris intégralement. Tu l’as bien possédé, mais je ne me
serais jamais doutée que tu avais encore de telles ressources physiques. Sauf
si le match a été truqué.


— Il devait l’être,
mais dans l’autre sens. Je me suis séparé de Samuel à cause de cela.


— Et Samuel a perdu
une fortune dans l’aventure. De cela aussi, je suis au courant. Il ne te le
pardonnera jamais.


Comme elle me le dit, je
vois Élida entrer dans le restaurant en passant par la porte de la rue. Tout de
suite, elle se dirige vers le passage donnant sur l’hôtel, mais elle n’a pas de
clef. Je me souviens de l’avoir déposée à la réception.


Je me lève.


— Excuse-moi une
seconde.


Moi aussi, je gagne
l’hôtel. Élida vient de s’engager dans l’escalier et le portier ne l’a pas vue.
Je réclame ma clef et me précipite derrière la jeune femme. Comme elle me l’a
dit au téléphone, elle a songé à ne plus ressembler à Berthe avant de venir au Méridional.


Une bonne chose !
Je grimpe les escaliers derrière elle.


— Tu as semé tes
poursuivants ?


— Je crois, oui.


— Tu n’en es pas
certaine ?


— Deux voitures ont
suivi mon taxi, mais je ne suis sûre de rien, il y avait trop de circulation.


— De toute façon,
déshabille-toi, ainsi on ne pourra pas identifier tes vêtements. Enfile ma robe
de chambre.


— Comment
expliqueras-tu ma présence, ici ?


— Une prostituée
ramassée dans la rue. Ça ne te choque pas ?


— Non, si c’est
efficace et tu ne pourrais pas trouver mieux dans la situation actuelle.


Elle secoue la tête et
soupire :


— C’est
terrible ! Si tu avais vu le regard de ces gens… À l’hôpital, on ne m’a
jamais parlé de tout cela.


— Certains des
nôtres ont pourtant eu des ennuis de ce genre.


— J’ai capté leurs
signaux de détresse sans les comprendre.


— Nous en
reparlerons plus tard… Ici, tu devrais être à l’abri.


Je lui ouvre ma porte et
ne la boucle pas avant de redescendre avec ma clef. Je la donne de nouveau à la
réception, puis, comme je me retourne pour regagner la salle du restaurant, je
vois cinq ou six hommes déboucher dans le hall venant de la rue.


Ils ont l’air excités et
furieux et d’autres poussent, derrière. La porte-tambour ne cesse de tourner.
Le portier appuie sur un bouton pour appeler Berthe afin qu’elle s’occupe des
nouveaux venus, mais à son apparition, deux hommes hurlent :


— C’est elle !


Ils s’élancent tous. Des
mots effrayants retentissent.


— À mort, la
mutante !


Bon Dieu, quand elle
s’est présentée dans cet hôtel de Neuilly, Élida était blonde et avait les
traits de Berthe. Je tente de m’interposer. Un grand escogriffe a empoigné
Berthe par le bras et la tire vers le groupe. Il prend mon poing à travers la
figure et s’écroule, mais la foule s’est refermée sur Berthe. Le portier
appelle Police secours.


Je cogne encore, assomme
successivement deux hommes. J’entends Berthe crier désespérément. Ils sont trop
nombreux et refluent vers l’extérieur avec leur proie. Je bande tous mes
muscles pour me lancer dans le tas. Un instant, j’ai l’impression de réussir.
J’aperçois même Berthe, en sang, tirée sur le trottoir, mais on se met à me
frapper aussi… Dans le groupe, il y a des femmes également.


— À mort les
mutants… À mort !


À mon tour, je prends
des coups. On me frappe avec une chaise. Elle se brise sur mes épaules. Les
forces de l’ordre arrivent et lancent des gaz lacrymogènes sur les
manifestants.


Des voitures essayent de
s’échapper. J’en vois une grimper sur le trottoir pour éviter un car de police.
Peu à peu, la rue se vide. Il reste sur la chaussée le corps sanglant de
Berthe. On lui a déchiré ses vêtements… Elle a tout le corps labouré à coups
d’ongles et un œil arraché. L’autre ne cille plus.


On dirait un pantin
désarticulé. La police a procédé à quelques arrestations. Trois femmes dont une
Noire… Cinq ou six Blancs, des nègres et des Arabes. Ils n’ont pas l’air de
regretter leur crime abominable. Ils toisent les policiers et sont persuadés
d’avoir accompli une œuvre salvatrice.


Un commissaire
s’approche de moi :


— Que s’est-il
passé, monsieur Lebland ?


Il me connaît. Déjà une
bonne chose.


— Je débouchais de
l’escalier lorsqu’ils sont entrés ici. Cinq ou six d’abord, mais d’autres
suivaient. Le portier les a pris pour des clients.


— Des clients
éméchés, précise le portier. J’ai sonné Berthe, notre femme de chambre, pour
les recevoir. En l’apercevant, ils sont devenus comme fous. Celui qui semblait
les commander a crié : « C’est elle » et ils se sont lancés
comme des sauvages… M. Lebland a voulu s’interposer, mais ils étaient trop
nombreux. Il a eu le dessous, fatalement.


— Vous la connaissez
bien cette femme de chambre ?


— Elle travaille
dans la maison depuis six mois et les patrons sont très contents d’elle. Enfin
« étaient »…


— On va interroger
tous les gens arrêtés. À mon avis, ils doivent faire partie d’une secte
d’Écologistes de Combat fanatisés. Un de ces groupes survoltés depuis les
incidents de Chicago.


— Mais comment
pouvaient-ils en vouloir à Berthe ?


— À mon avis, ils
ont dû la confondre avec la malade échappée de l’hôpital Lardier, à Courbevoie,
au début de l’après-midi.


— Pourquoi venir la
chercher ici ? s’étonne le portier. Et surtout de la confondre avec
Berthe ?


J’interviens :


— Pour leur venue
ici, j’ai peut-être une explication… Au début de l’après-midi, j’ai vu cette
jeune malade. On a certainement parlé de moi à l’hôpital. Ces gens ont dû
l’apprendre. Toutefois, je peux vous l’affirmer, Élida ne ressemblait
absolument pas à Berthe.


Tout à coup, je vois un
homme sortir de la cabine de l’ascenseur. Cet homme, je ne l’ai jamais vu. Par
contre, je reconnais son costume. Il appartient à la garde-robe de Leblanc. Et
puis, cet homme me regarde droit dans les yeux. Il a également un chapeau de
Lebland, très en avant sur le front. Élida !


Oh ! ce n’est pas
un homme. C’est toujours une femme, mais elle s’est développée pour entrer dans
le costume et a masculinisé les traits de son visage.


Elle s’approche de moi
et murmure :


— Horrible… J’ai
tout vu par la fenêtre. Il était déjà trop tard pour me permettre d’intervenir
et tu as besoin de moi pour retrouver les autres.


— Je sais. Il s’agit
d’une coïncidence malheureuse… Nous n’y pouvons rien.


Le commissaire est en
train de prendre la déposition du portier. Je fais signe à Élida et nous
gagnons le petit vestibule conduisant au restaurant. Je lui demande :


— La carte
d’identité de Berthe ?


— Jetée dans le
couloir.


— La femme de
Lebland dîne avec moi. Tu as faim ?


— Plus maintenant.


— Moi non plus… mais
je suis obligé de rejoindre Valentine.


— Ne me présente
pas… Je devrai enlever mon chapeau…


— De toute façon, tu
ne peux pas rester ainsi. Une fois les policiers partis, remonte dans ma
chambre. Nous chercherons une solution cette nuit.


Nous nous quittons…
Élida sort dans la rue pour se mêler aux curieux jusqu’au départ du commissaire.
Je rejoins Valentine. Elle est blême.


— C’est effrayant
ces histoires de mutants, me dit-elle. Ils me font peur.


* *

*


La réflexion de
Valentine sur les mutants me tracasse terriblement car j’éprouvais une grande
sympathie pour elle. Je ne dis plus un mot. On nous appelle un taxi.


— Tu me parais bien
sombre, tout à coup, Raymond.


— Oh ! ce n’est
rien.


— Ma réflexion à
propos des mutants ? Ah ! oui… Tu as vu cette jeune fille peu avant
son évasion au début de l’après-midi. J’ai parlé bêtement.


On nous annonce le taxi.
Je me lève en même temps que Valentine.


— Je t’accompagne au
Grand Casino.


— Tu veux voir le
spectacle ?


— Non… Pas ce soir.
Je suis encore trop chamboulé.


— Par cette
mutante ?


— Berthe n’était pas
une mutante. Je la connaissais bien, c’était la femme de chambre de mon étage…
Une fille gentille et mignonne.


— Tu te
l’envoyais ?


— Voyons,
Valentine !


— Si tu lui as fichu
la paix, tu as bien changé.


— J’ai bien changé.


— Tu vieillis, dans
ce cas. Moi, au moins, je suis restée la même.


Nous traversons le
restaurant et gagnons la rue. Un taxi nous attend en effet. Il y a encore des
curieux et des agents de police, mais le corps de Berthe a été enlevé.


J’installe Valentine
puis monte à côté d’elle.


— Au Grand
Casino.


Valentine a sorti son paquet
de cigarettes. Elle me le tend ouvert, mais je refuse d’un geste de la tête.


— Tu as raison… Je
commence, en effet, à te trouver terriblement changé, Raymond… Tu comptes aller
en Amérique ?


— Oui.


— Affronter Hergo
Jarvis pour le titre ?


— Bien sûr.


— Jarvis est un
démolisseur.


— Moi aussi
maintenant et, en plus, j’ai retrouvé mon punch… Ferris était magnifiquement
préparé pour notre rencontre. Il n’y a pas eu de chiqué. Il a accepté le combat
de près car il me croyait fini.


— Et il l’a payé
cher.


— Comme tu dis. Avec
Jarvis, le problème ne se posera même pas. Il a une seule façon de combattre.


— Si jamais tu
gagnes… note, je n’y crois pas, ça fera un sacré battage dans les journaux. Ça
fera, du reste, un battage de toute façon et mon imprésario va se régaler.


Le taxi s’arrête. Nous
sommes arrivés. Je descends, accompagne Valentine jusqu’à l’entrée des artistes
où elle me tend machinalement ses lèvres.


Un baiser sans
importance, mais il doit terriblement impressionner le chauffeur.


Je remonte dans la voiture.


— Nous retournons au
Méridional.


Une soirée éprouvante
pour les nerfs. Celle d’hier, au Palais des Sports, l’était beaucoup moins. Je
conserve l’image de Berthe gravée dans ma mémoire. Son petit corps mutilé en
travers de la chaussée. Je suis effrayé de découvrir jusqu’où peut mener le
fanatisme.


Les Écologistes de
Combat ! D’après les souvenirs que je pêche dans la mémoire de Lebland,
ils ont succédé aux écologistes un peu folkloriques, soutenus par les partis de
gauche. Succédé est un grand mot. En fait, ils existent tous les deux. Les
premiers prenant le nucléaire pour l’enfer et les seconds faisant partie de ces
marginaux bien décidés à refuser le progrès.


Nous atteignons l'Hôtel
Méridional. Il n’y a plus personne dans la rue. Juste deux agents de police
de garde devant la porte-tambour. Ils me connaissent et me saluent.


Dans le hall, un
inspecteur ! Il lève les yeux sur moi d’un air indifférent. Je réclame ma
clé à la réception où le portier m’accueille d’un sourire las.


Pour lui aussi, la
soirée a été mouvementée.


— Où est
Berthe ?


— Son corps a été
transporté à l’institut médico-légal.


Où il repose sur une
dalle froide. Je fais la grimace et gagne l’ascenseur. Si Élida n’a pas osé
rentrer à cause des policiers, je devrai ressortir pour aller l’attendre dans
la rue.


Mon étage ! Je
pousse ma porte. Élida est là. Elle est redevenue femme. Cette femme, je ne la
reconnais pas car je ne l’ai jamais vue, mais elle est nue sous mon peignoir de
bain.


— Tu n’as toujours
pas mangé… Je peux faire monter un en-cas par le portier avec de quoi
boire ?


— Non… J’ai pris des
tablettes nutritives dans les poches de ton costume. Depuis bien longtemps, je
n’en avais plus avalé.


— Donc, tu n’as
besoin de rien ?


— De rien.


Elle s’allonge sur le
lit et tend la main vers la table de nuit sur laquelle est posé un paquet de
cigarettes.


— Tu fumes,
maintenant ?


— Élisabeth m’en a
donné l’habitude. Pour calmer mes nerfs.


J’attire une chaise près
du lit après avoir refermé soigneusement ma porte à clé.


— Nous n’avons pas
encore eu le temps de discuter. Xagomène a reçu un message très bref de votre
commandant. Il se contentait d’indiquer sa position en demandant du secours.
Vous avez eu un accident dans le subespace ?


— Oui… Trois unités
d’énergie ont sauté ensemble… ou l’une après l’autre, mais dans un temps très
bref. Nous sommes donc sortis du subespace pour examiner les dégâts. Impossible
de réparer en vol. Nous devions absolument trouver soit une planète, soit un
astéroïde. Nos détecteurs ont localisé celle-ci. Elle a bien une lune, mais
elle est sans atmosphère. Alors, le commandant a décidé de nous faire atterrir
dans un désert, en Afrique du Nord. Le point a été repéré et nous sommes entrés
en atmosphère. Là, nouvelle catastrophe. Nous avons perdu deux nouvelles unités
d’énergie… Cette fois, c’était sans espoir. Le commandant a mis en place le
dispositif permettant de retarder notre chute. Il a lancé son message et nous
sommes tous entrés dans nos bulles individuelles. Malheureusement, tu le sais,
elles doivent être expulsées du vaisseau une à une. Alors, fatalement, nous
avons tous été plus ou moins disséminés sur la planète. Dans des points d’où
nous avons pu, au début, reprendre contact.


Elle s’est remise à
parler dans notre langage, mais je l’interromps.


— Soyons prudents… Parle
français.


— Je croyais l’être,
justement.


— Non, car si l’on
surprend un mot par hasard, s’il est prononcé en français, on n’y fait pas
attention. Par contre, notre langage ressemble à un charabia et après les
incidents de ce soir, nous n’avons pas intérêt à attirer l’attention.


— On peut nous
écouter.


— Dans ce cas, nous
sommes perdus même si tu emploies une langue inconnue.


— Tu as raison… Je
continue. Au début, nous avions nos vêtements de bord et des tablettes
vitalisantes. Nous avons dû chercher d’autres vêtements, sans connaître la
langue des Terriens. De plus, dans nos bulles, il n’y a pas d’armes et nous
sommes facilement reconnaissables à cause de notre antenne.


— Vous avez eu tout
de suite affaire aux Écologistes de Combat ?


— Non… À la police
et aux médecins. Très vite, nous avons pu apprendre le langage des Terriens. Il
n’y en a pas un seul, mais une quantité. Comme nous étions relativement libres,
nous avons pu communiquer. Cela a permis à chacun de nous d’apprendre les
langages des autres ; nous parlions comme eux et nous avions tous appris
des métiers assez compliqués. Généralement dans l’électronique, on allait nous
remettre progressivement en liberté. On avait déjà commencé. J’ai travaillé
durant un mois dans une grande entreprise, ici à Paris, et nous pensions
pouvoir attendre les secours dans d’assez bonnes conditions lorsque ce
professeur américain a parlé de mutation. Nous étions, d’après lui, les enfants
de gens ayant travaillé dans des centrales nucléaires et nous avions, à ses yeux,
un seul but.


— Prendre le pouvoir
sur Terre.


— Oui… On a raconté
des choses invraisemblables. Nos parents formaient désormais une communauté
souterraine et nous étions la première vague d’une attaque contre laquelle rien
ne pourrait résister.


— Ça n’a pas été
l’avis de tout le monde.


— Non, mais le
professeur américain a été désigné comme candidat démocrate pour l’élection du
Président des États-Unis et il sera élu. Celui-là veut nous mettre tous à mort.


— Et pour cela, on
vous a enfermés dans des instituts psychiatriques ?


— Non ; pour
nous protéger. Beaucoup des nôtres ont été lynchés comme la petite de ce soir,
en Amérique.


— Combien ont été
sauvés ?


— En Amérique,
aucun… Je n’ai plus jamais obtenu de contact.


— Il en reste tout
de même ?


— Trois dans les
pays de l’Est européen… Au début, ils étaient dix.


— Et les autres ont
été tués également par la foule ?


— Non… Ils ont, je
crois, servi à des expériences médicales en Russie… En Italie également.


— Donc, vous restez
quatre en tout sur un équipage de combien de membres ?


— Vingt-trois
personnes.


Elle tire une longue
bouffée de sa cigarette, puis me dit :


— Tu as vu, avec la
femme de chambre de cet hôtel, comment les choses se passent ?


— Oui… Nous devons
agir le plus vite possible. Et il faut avoir un endroit pour vous regrouper
tous. En tant que Lebland, je n’ai pas tellement de liberté. Les journalistes
guettent tous mes mouvements, mais nous devons délivrer le plus vite possible
les nôtres, prisonniers en Allemagne de l’Est… Tu devras aussi voyager. Pour
savoir s’il y a des contacts à prendre, par exemple aux antipodes. Ceux de
l’Allemagne de l’Est, tu sais où ils se trouvent ?


— Dans un asile
psychiatrique… Je ne sais pas dans quelle ville, mais si nous remontons vers le
Nord, ils me guideront en agissant sur mes pensées.


— Pour agir vite,
nous devons disposer d’une unité de déplacement d’un coefficient élevé.


— Et d’armes.


— Ce n’est pas un
problème. On m’a débarqué sur Terre, il y a à peine vingt-quatre heures.
Xagomène est encore en orbite. Je peux entrer en contact avec lui.


Inutile de perdre du
temps. Je défais ma montre-bracelet puis fais tourner le cadran. Un tour
complet. Le cadran de ma montre se met à briller puis j’entends une voix dans
mon langage :


— Xagomène à
l’écoute…


Rapidement, je le mets
au courant de tout, puis je passe la montre à Élida. Elle achève de lui donner
les précisions indispensables.


Après un temps de
réflexion, Xagomène décide :


— Vous disposez
d’une unité de déplacement de coefficient très élevé, adaptable à n’importe
quel genre de véhicule. J’y joindrai une dizaine d’armes à brouillard car vous
ne devez laisser aucune trace de votre passage capable de prouver aux Terriens
l’existence de civilisations extra-terrestres. Depuis deux jours, je perce
leurs secrets. Il vaut mieux leur laisser le plus longtemps possible l’illusion
d’être les seuls êtres humains vivants dans l’univers. De toute façon, ils se
sont dotés de régimes politiques incompatibles avec le nôtre.


— Avec quelques
milliers d’hommes, nous pourrions facilement conquérir cette planète, fait
remarquer Élida.


— Ça ne nous
intéresse pas. Elle est décentrée par rapport à notre zone d’expansion normale.
Vous vous y êtes posés par hasard, à la suite de l’avarie survenue à votre
vaisseau. Installez-vous dans un endroit désert d’où vous me rappellerez et je
vous enverrai une navette… Cette navette fera le tour de la Terre pour vous si
elle trouve des contacts dans des endroits inaccessibles au flux mental
d’Élida.


Un temps, puis il
ajoute :


— Une mauvaise
nouvelle pour vous, Xagène. Lebland n’a pas supporté le contact psychique suivi
d’une hypnose prolongée… Il est mort ce matin.
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— Les journalistes,
annonce Boulard.


À cause de leurs visites
intempestives, je suis toujours en short et en souliers de ring. Je passe dans
le gymnase et empoigne une corde avec laquelle je commencerai à sauter dès
qu’ils arriveront.


Heureusement, il n’en
vient pas trop souvent. Boulard a loué une grande propriété dans le Massif
Central et je m’y suis installé officiellement pour m’entraîner. En fait, pour
préparer l’évasion des miens, prisonniers dans les pays de l’Est et avec
lesquels Élida reste en contact.


Elle a résolu le
problème de son antenne en portant continuellement des turbans d’une blancheur
éblouissante.


En attendant, au fond
d’un hangar tout au bout de la propriété, des spécialistes envoyés par Xagomène
sont en train d’équiper une grande voiture de l’unité de déplacement au
coefficient le plus élevé avec laquelle nous nous rendrons d’abord en Allemagne
de l’Est, et, le cas échéant, plus loin dans les territoires soumis à
l’U.R.S.S.


Le hangar où travaillent
les hommes de Xagomène est protégé des curieux par une meute de chiens bien
dressés. Des bergers allemands aux crocs redoutables.


Au début de notre
installation ici, j’ai présenté Élida à Boulard sous le nom de Stella. Elle a
fait le tour du monde dans une navette spatiale pour chercher à prendre des
contacts avec d’éventuels survivants ayant échoué aux antipodes, mais elle n’a
pu en obtenir aucun.


De ce côté-là, il n’y a
plus rien à espérer et pour nous tous la perte est douloureuse.


Mon nouveau manager,
tout fier de cette nouvelle fonction, discute avec les journalistes. Le plus
difficile avec eux, est d’expliquer pourquoi je n’ai aucun sparring-partner.
Boulard leur démontre que je n’en ai pas besoin, qu’à mon âge, ce ne sont plus
les heures de ring qui comptent, mais la concentration.


Les voilà, les
journalistes, et je commence tout de suite à sauter à la corde. J’arrête à leur
entrée. Trois de Paris et deux de Marseille.


Lebland devait les
connaître car ils sont tout de suite familiers. Personnellement, j’évite de
l’être, car dans la réalité, les boxeurs attendent beaucoup de la presse et de
ses représentants.


Boulard me passe un
peignoir et nous gagnons, tous, la grande terrasse, derrière la maison.
Fauteuils… Boulard sert du William Lawson’s aux visiteurs et me donne un jus de
fruits. On papote. Je ne parle pratiquement pas, laissant à mon manager la
responsabilité de la conversation. Je suis présent uniquement pour donner du
poids à ses paroles et laisse vagabonder mon imagination.


Mon combat avec Leclerc
approche. J’aimerais avoir fait un saut dans les pays de l’Est avant. Aux
dernières nouvelles, les hommes de Xagomène devraient avoir fini ce soir. Nous
partirons donc au milieu de la nuit. En voiture le jour, en vol la nuit.


Soudain, j’aperçois
Élida. Elle remonte du hangar, dans une longue robe rose. Pas le moment pour
elle de se montrer. Elle s’en rend compte, j’ai des visiteurs et elle rebrousse
chemin. Un des journalistes l’a vue et s’écrie :


— Qui est cette
mystérieuse dame en rose ?


— Une voisine. Elle
vient parfois en amie…


— Pourquoi se
sauve-t-elle ?


— Une vedette de
cinéma ; elle est ici incognito et ne veut surtout pas se faire remarquer.
On ne doit pas connaître sa retraite.


En disant cela, je
réalise combien cette réponse est absurde. Au lieu de couper court à la
curiosité des journalistes, je viens de leur donner un aliment… La nouvelle va
se répandre et la région être passée au peigne fin.


Je me lève en
disant :


— Je vous la ramène
car, de toute façon, vous ne lui ficheriez plus la paix, désormais.


Deux des journalistes
veulent me suivre. Je les en dissuade :


— Ne venez pas avec
moi… La propriété est défendue par une meute de chiens très dangereux. Moi, ils
ne me feront rien, mais vous aurez beau être en ma compagnie, ils vous
déchiquetteront…


Les deux hommes se
tournent vers Boulard. Il approuve d’un mouvement de tête, et je peux partir
seul. Évidemment, Élida venait du hangar et est en train d’y retourner ;
je me mets à courir.


Elle a disparu au coin
d’un petit bois et je la rejoins après les premiers arbres. Elle a un petit
rire :


— Tu aurais dû me
prévenir au hangar. Tu avais du monde avec toi, et je ne m’en doutais pas.


— Oui… et en plus,
j’ai été assez stupide pour parler d’une vedette de cinéma retirée dans ce coin
perdu.


— Ça n’a rien
arrangé.


— Tu parles !…
Il va en arriver de tous les coins en quête d’une information sensationnelle.


— Raymond Lebland et
la Dame en rose… Les amours cachées du boxeur… Heureusement, les hommes de
Xagomène ont fini. Ils regagneront l’espace cette nuit et nous pourrons partir
aussi.


— Laissant tous les
problèmes à Boulard.


— Il a l’habitude
et, dans le fond, il est enchanté. Ça lui donne de l’importance.


— Depuis le hangar,
je l’appellerai au téléphone intérieur pour lui dire de m’apporter des
vêtements.


Il laissera les
journalistes en compagnie de notre cave aux liqueurs.


* *

*


Le petit vaisseau de
débarquement des hommes de Xagomène vient de prendre l’air. La nuit est noire.
Une nuit sans lune. L’appareil a piqué vers le ciel à la vitesse d’une flèche
et a tout de suite disparu.


Boulard s’est débrouillé
avec les journalistes et ils ont fini par s’en aller, une fois les bouteilles
vides. De toute façon, ils auraient pu rester car mon entraîneur m’a apporté
une valise à l’orée du petit bois.


Devant moi, une grosse
voiture. Elle marche à l’aide d’une capsule nucléaire. Si les Écologistes de
Combat pouvaient s’en douter, ils se déchaîneraient certainement. Bizarre,
cette civilisation qui a peur du progrès. Heureusement pour nous, cette voiture
est absolument semblable aux autres. À celles utilisant l’énergie solaire, mais
comment vérifier ?


L’unité de déplacement a
été placée dans le plafonnier au-dessus duquel se rejoignent une série de lames
d’acier invisibles de l’extérieur. Ainsi les structures restent rigides même
lorsque le véhicule est en vol.


Quatre canons à
brouillard. Deux à l’avant, deux à l’arrière. Et de quoi envoyer les petites
boules vertes à bout portant soit à la main, si le danger devient pressant,
soit à l’aide de flûtes à air comprimé si l’objectif est plus lointain.


Ce n’est pas une arme
mortelle. Elle ne tue pas. Au contact de l’oxygène, les boules vertes dégagent
un brouillard vert épais contre lequel nous sommes nous-mêmes immunisés.


Une seule boule verte
couvre environ un kilomètre carré sur autant de haut… et tous les êtres
englobés s’endorment en quelques secondes.


Sur Terre, il n’existe
aucune parade. Un masque à gaz ne servirait à rien car le brouillard agit sur
les pores de la peau. Pour le traverser impunément, il faudrait se déplacer en
scaphandre et ce serait quasiment impossible à cause de la visibilité. À peine
dix centimètres.


Durée du brouillard
environ deux heures et les hommes en se réveillant auront perdu le souvenir de
l’incident, même s’ils poursuivaient une femme, un homme ou un animal.


Nous, par contre, Élida
et moi, nous ne subirons aucune gêne visuelle dans ce brouillard. Un seul
risque pour les Terriens : les collisions de voitures. Normalement, en
voyant un brouillard se lever, les chauffeurs auront tous tendance à ralentir
et les chocs ne devraient pas être bien graves.


J’appelle Boulard par
l’interphone.


— Allô ?


— Les journalistes
sont partis ?


— Oui… Ils se sont
lancés à la recherche de Stella.


Élida a un sourire, ça
l’amuse toujours d’être appelée Stella.


— Bon… Le plus
simple pour moi est de partir avec elle. Nous reviendrons à Paris le jour du
match avec Leclerc, pour la pesée.


— Tu es complètement
fou !


— Mais non, sois
tranquille. Maintenant, bascule-moi la ligne régulière. Avant de partir, je
dois appeler Paris.


— Bon… Tu es cinglé.
Ça ne se voit pas, mais tu l’es !


Un déclic et j’ai la
ligne. Immédiatement, je compose le numéro de l’hôpital Lardier à Courbevoie.
Le tic-tic-tic de recherche de lignes puis la sonnerie. On décroche tout de
suite.


— Hôpital Lardier.


Je reconnais la voix de
Rosette… Un coup de pot.


— Ici, Raymond
Lebland, Rosette. Tu te souviens de moi ?


— Oh ! monsieur
Lebland !


— Je voudrais parler
à Élisabeth Marchand.


— Je me débrouille
pour vous l’avoir.


Elle doit poser
l’appareil sur son bureau pour l’appeler par l’interphone car je l’entends
vaguement parler. Une minute s’écoule puis Élisabeth demande :


— C’est vous,
Raymond ?


— Oui… Je voulais
vous le dire, les journalistes vont se déchaîner à propos d’une mystérieuse
femme en rose. Ils l’ont vue dans ma propriété. J’ai parlé d’une vedette de
cinéma, en visite incognito. N’allez pas imaginer Dieu sait quoi. Lorsque vous
pourrez me rejoindre, cette femme en rose sera toujours là et vous la
connaissez très bien.


— Oh !
Raymond !


— Je vous préviens.
Ne doutez pas une seconde de moi. Je pense à vous tous les jours. Je crois bien
vous aimer passionnément.


— Oh !…


— Vous êtes
horrifiée ?


— Non…


Un soupir au bout du fil
et elle ajoute :


— Je suis heureuse.


* *

*


La voiture est au nom de
Boulard et nous n’avons pas de problème, ni en France d’abord, ni en Allemagne
fédérale. J’ai piqué sa carte d’identité à mon manager et me suis donné ses
traits.


À côté de moi, Élida
voyage sous le nom de Valentine Lebland. Dans les papiers du boxeur, j’ai
retrouvé une vieille carte d’identité de sa femme. Elle avait dû la perdre et
s’en faire établir une nouvelle. Elle a aussi modifié en conséquence les traits
de son visage.


— Notre ressemblance
avec les photos d’identité, nous ne nous en servirons qu’en montrant nos
papiers. En dehors de ces moments-là, nous reprendrons nos visages habituels
pour déjouer d’éventuelles enquêtes.


À tout hasard, nous
remontons sur Berlin lorsque soudain, comme le soir tombe, Élida s’écrie :


— Je sais où ils
sont ! La distance est plus courte et nous parvenons à communiquer. Il y a
deux hommes et une femme. Ils sont enfermés dans un hôpital psychiatrique à Rostock.


Je consulte la carte.
Rostock n’est pas loin de la mer. Je cherche immédiatement une autoroute
susceptible de nous rapprocher du poste frontière le plus proche.


Nous roulons ou volons
depuis une nuit et une journée entière, mais nous sommes survoltés par nos
tablettes vitalisantes et un remontant remis par les hommes de Xagomène.


Je décide :


— On y va tout de
suite.


— Oui, répond Élida,
mais nous risquons d’avoir des difficultés une fois entré dans la République
Orientale car nous n’avons pas de visas.


— Pour franchir la
frontière, pas de problème : le brouillard vert.


— Et une fois de
l’autre côté, le brouillard vert pour le moindre contrôle de police. Cela
risque d’attirer l’attention sur la région et d’y amener une grosse
concentration de policiers et de soldats.


— Nous les rendrons
tous impuissants et comme en se réveillant, ils auront tout oublié de leurs
préoccupations au moment où le brouillard s’est levé, nous serons tranquilles.


— En théorie… mais
il faut tenir compte des impondérables. Nous pouvons être séparés.


— Comme nous
emportons tous les deux un véritable arsenal de boules vertes, en cas de
séparation, seuls les prisonniers devront compter. Si un seul de nous deux les
délivre, il regagnera avec eux la voiture en franchissant la frontière et en
cas de danger, il repartira même pour mon camp d’entraînement sans se soucier
de l’autre…


J’esquisse un
sourire :


— Le
laissé-pour-compte devra se tirer d’affaire seul. Comme il disposera de boules
vertes, il devrait facilement atteindre la frontière à son tour et la franchir…
Si la voiture est partie, il prendra le train.


— Nous pouvons fixer
d’avance une série de points de ralliement.


— Trop dangereux à
cause des prisonniers délivrés. Ils seront sans papiers, donc au moindre
contrôle, il faudrait utiliser les boules vertes et laisser partout des traces
de notre passage.


— D’après toi, les
boules vertes doivent être utilisées uniquement en Allemagne de l’Est ?


— Oui… Pas au-delà…
sauf en cas d’absolue nécessité.


— Si c’est toi, la
tâche sera rude pour moi.


— Mais tu t’en
tireras… Du reste, en cas de besoin, tu peux aussi faire appel à Xagomène,
maintenant.


— Je te trouve bien
optimiste.


— Les boules vertes
sont dans des étuis spéciaux imperméables à l’oxygène ou dans des tubes de
lancement. Personne sauf toi ou moi ne peut les ouvrir. Je me suis intéressé
aux progrès techniques des Terriens. Ils n’ont ni lime ni acide assez puissant
pour attaquer nos métaux et nos revêtements. Si j’étais fait prisonnier, ou
toi, on devrait faire appel à nous pour savoir comment utiliser nos engins…
Donc, nous les rendre en quelque sorte et ce serait la fin pour nos ennemis.


Élida veut bien rire.


— Évidemment, pour
comprendre nos armes, il faudrait nous les rendre et ça retournerait
automatiquement la situation.


— De toute façon,
espérons qu’aucun de nous ne se trouvera en mauvaise posture.


Nous roulons à vive
allure. Nous ne connaissons pas la conduite des bizarres engins terriens, sauf
par pensées interposées, mais nous nous en tirons très bien, à condition de ne
pas faire de vitesse.


* *

*


Nous approchons de la
frontière et nous arrêtons dans une auberge. Je ne parle pas l’allemand, mais
Élida est en communion constante avec les prisonniers de l’asile psychiatrique
de Rostock car ils sont maintenant très proches et eux ont appris l’allemand.


Du coup, Élida utilise
leurs connaissances et peut parler et répondre à la vitesse de la pensée. Nous
laissons notre voiture dans le parking de cette auberge. Élida annonce :


— Nous allons faire
une longue excursion dans les environs et nous serons peut-être absents pendant
vingt-quatre heures.


Pas du côté de la
frontière, bien sûr. Cela ne regarde personne, mais au bord de la mer. Nos
vêtements se prêtent à ce genre d’exercice. Une seule fausse note : les
turbans d’Élida dont elle ne veut jamais se séparer. Cela passe pour de
l’originalité.


Notre armement est
remarquable. Nous emmenons chacun une dizaine de boules vertes, chacune
réparties dans des sacs faits d’un métal souple et inattaquable et deux
tubes-lanceurs chargés jusqu’à la gueule.


En plus, des pilules
nutritives, pour nous et pour les prisonniers. Pour eux, un problème peut se
poser. Ils ne seront pas immunisés comme nous contre les brouillards verts. En
les emmenant, il faudra leur éviter d’être enveloppés, sauf si l’on possède une
voiture pour les transporter et il n’est pas question de rouler ou de voler à
l’Est dans la nôtre à cause de son immatriculation.


En tout dernier ressort,
bien entendu, nous pourrions lancer un appel de détresse à Xagomène en
utilisant le cadran de nos montres. Il n’y tient pas car ce serait créer un
précédent et peut-être laisser des traces tangibles du passage
d’Extraterrestres dans une région du globe, et il faut l’éviter à tout prix.


Après un savant détour,
nous nous approchons de cette frontière. Elle est formidablement défendue et il
n’est pas question, pour nous, de nous glisser de l’autre côté sans être vus.


Il faut passer le poste
et, bien entendu, nous n’avons pas les visas indispensables. Nous n’avons pas
de visas, mais un moyen beaucoup plus radical.


— Il y a environ un
kilomètre entre les deux postes, murmure Élida. Entre le poste de l’Allemagne
de l’Ouest et le poste de l’Allemagne de l’Est.


— Exact.


— Il s’agit donc de
placer une boule exactement entre eux deux et toute la région sera à notre
merci.


Elle esquisse un sourire
ironique en sortant d’une des poches de son tailleur un petit tube et en règle
la distance d’expulsion. Elle lève l’arme et tire.


La boule est toute
petite, mais nous pouvons tout de même en suivre la trajectoire car à peine à
l’air libre, elle commence, à cause de l’oxygène, à fumer. La fumée est de plus
en plus forte jusqu’à l’éclatement final, au moment où la boule touche le sol
et explose, inondant le paysage de centaines de petits débris.


Très vite… Moins d’une minute
après, le brouillard vert est terriblement épais et nous nous élançons. Nous,
il ne nous gêne pas. Nous voyons normalement. Les choses ont simplement changé
de couleur. Comme je l’ai toujours pensé, en voyant ce brouillard surgir,
toutes les voitures ont ralenti. Une seule a été s’écraser contre un arbre,
mais à petite vitesse et tous les occupants dorment profondément.


Comme les
gardes-frontières du reste. La plupart sont tombés par terre, mais certains
sont restés debout, appuyés sur leur mitraillette. Nous traversons vivement le
poste de l’Allemagne de l’Ouest puis une sorte de no man’s land et atteignons
le poste de l’Allemagne de l’Est.


Là non seulement nous
apercevons des gardes-frontières, mais il y a aussi des chiens et des miradors
au-dessus desquels se trouvent des hommes couchés sur leurs mitrailleuses.


Élida aperçoit une
grosse voiture garée derrière un bâtiment et communique rapidement avec les
nôtres.


— La voiture d’un
haut dignitaire, dit-elle. Elle porte une plaque spéciale. Si nous roulons
avec, nous n’aurons, sans doute, pas d’ennuis.


— Alors, prenons-la.
En tout cas, pour aller jusqu’à Rostock, là nous aviserons, car il sera
préférable de circuler à pied pour te permettre de repérer les nôtres plus
facilement.


— Comme tu veux.


Élida s’empare au
passage de la casquette d’un officier du poste frontière et me la tend. Elle
est un peu grande. Quelques mouvements musculaires la mettent à ma taille.


Je me débarrasse aussi
de mon veston et endosse celui d’un chauffeur endormi un peu plus loin.
Naturellement, en changeant de veston, je n’oublie pas de récupérer tout mon
arsenal de boules vertes.


Celles-là, je dois
toujours les avoir à ma portée. Démarrage… Nous filons sur la route et
atteignons rapidement les limites du brouillard. La route est encombrée de
curieux.


Élida crie :


— Ein Unfall ist
am Amt geschehen. Keine Gefahr, aber wir brauchen dringend Hilfe. Schnell[bookmark: _ftnref1][1] !


Presque tous les curieux
s’engouffrent dans le brouillard et nous poursuivons notre route.


* *

*


Rostock !… Nous
avons garé la voiture sur une place et j’ai repris mon veston habituel. Une
fois de plus, j’ai transféré mon stock de boules vertes et Élida me conduit
tout d’abord dans une librairie où elle achète un guide de la ville.


Un guide sur lequel elle
entoure la place, où nous venons de nous arrêter, d’un cercle noir. Après, elle
reprend contact avec nos amis. Naturellement, s’ils ont pu nous fournir une
foule de renseignements sur la façon de vivre en Allemagne de l’Est, ils ne
connaissent pas l’adresse exacte de la clinique psychiatrique où ils sont
enfermés et nous partons, guidés un peu comme à la boussole par leurs pensées.


Élida note soigneusement
sur son plan toutes les rues par lesquelles nous passons.


— Nous devons
approcher, me dit-elle, soudain.


Les émissions mentales
sont de plus en plus fortes.


Ces émissions la
conduisent finalement dans une toute petite rue se terminant en cul-de-sac
devant un bâtiment banal, pas officiel du tout.


— C’est ici,
dit-elle.


Une porte d’entrée. Elle
n’est pas gardée, mais à l’intérieur, par une vitre, nous découvrons des
infirmières et des soldats.


— Tergen, Gergen et
Genna sont au second étage, me souffle Élida. Voilà comment nous devons
procéder. Nous entrons tous les deux. Tu vois cet escalier là-bas ?


— Oui.


— Lance une boule
verte dedans.


— Entendu.


— Moi, je fonce vers
les étages en criant : « Alarm zum grünen Gas[bookmark: _ftnref2][2]. »
Les portes des cellules ne sont pas fermées à clé, mais par de simples verrous
extérieurs. Les cellules atteintes, je t’appellerai et nous tenterons de fuir
par-derrière. Il y a un grand jardin. Reste un peu à l’écart jusqu’à cet
instant-là, car je peux tomber aux mains de nos ennemis et, alors, tu devras
intervenir en force pour nous délivrer tous. Tu es d’accord ?


— Je ne vois pas de
meilleure façon d’agir.


Elle ouvre la porte.
Nous entrons tous les deux dans le hall où discutent au moins vingt personnes.
Immédiatement, Élida fonce en direction d’un grand escalier. Je lance une boule
vers l’autre descendant en direction des caves.


Aussitôt, je reçois un
terrible coup sur la tête et file dans les pommes. Je le sens tout de même, on
me tire par les pieds, mais lorsque je veux réagir, on m’a entravé les poignets
dans des bracelets de fer.
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Je reviens à moi avec
une terrible douleur au poignet et me retrouve debout, au milieu d’une cellule,
le bras gauche attaché au plafond par une menotte. J’ai terriblement mal à la
tête et suis entièrement nu.


Pour soulager un peu mon
poignet, je fais quelques mouvements musculaires pour augmenter la longueur de
mes jambes et réfléchis.


Tout nu, je ne suis plus
en état de me défendre et de m’échapper. Les policiers est-allemands n’ont,
sans doute, rien compris à la situation à l’asile psychiatrique, mais ils en
ont tiré des conclusions logiques. Un militaire a dû me voir lancer ma boule
verte et quand il a remarqué les infirmières et les soldats tombant comme des
mouches dans cet escalier souterrain, il m’a assommé et tiré dehors.


Du beau boulot et je ne
sais même pas si Élida a réussi à délivrer les trois prisonniers. En tout cas,
on se méfie terriblement de moi. Sinon, on ne m’aurait pas mis tout nu et dans
cette position inconfortable.


En face de moi, la porte
de ma cellule s’ouvre brusquement et un officier paraît. Il beugle quelques
mots. Naturellement, je ne le comprends pas et lance :


— Nicht verstand…
Franzôsisch.


— Vous…
Français ?


— Oui.


— Vous, venu ici
délivrer mutants ?


— Exactement.


— Vous, mutants
aussi ?


— Non… Ça se voit.
Je n’ai pas de corne sur le front.


— Où la femme les
a-t-elle emmenés ?


Donc, Élida a réussi.
Déjà une bonne chose. J’ai un haussement d’épaules :


— Je n’en sais rien.
On m’a engagé uniquement pour créer une diversion.


— Avec votre
brouillard ?


— Avec le
brouillard, en effet, mais soyez sans crainte, personne n’en mourra. Les
soldats et les infirmières sont seulement endormis.


— Cela, nous savons.


— Donc, je suis ici
depuis pas mal de temps ?


— Hier soir.


— Et je ne suis pas
revenu à moi plus vite ?


— Piqûre.


— Je vois.


Nous nous regardons un
instant, lui, d’un air soupçonneux, moi, tout à fait décontracté.


— Vous… encore
pouvoir créer brouillard ?


— Oui, si on me rend
mes vêtements et tout mon matériel.


— Brouillard contenu
dans sachets et petits tubes ?


— Exact.


— Spécialistes, pas
pu ouvrir.


— Je sais… Il faut
connaître la manière de s’en servir.


— Métal et
revêtement résistent à examens. Feu, scie, burin, acide…


— Bien sûr, il
s’agit d’un nouveau métal et d’un revêtement inconnu.


— Vous, expliquer à
nous.


— Expliquer,
impossible… montrer, peut-être. Tout dépend de l’offre faite par vos chefs… Sans
appartenir aux mutants, j’ai travaillé pour eux. Je ne leur dois plus rien. Je
peux aussi travailler pour d’autres, à condition de traiter sur des bases
raisonnables.


Il hésite. De toute
façon, il ne peut pas prendre de décision lui-même. Il doit en référer. Une
chose l’étonne, tout de même. Mon poignet !… Normalement, je devrais être
plus ou moins pendu à ma menotte et j’éprouve seulement une gêne à garder mon
bras levé.


Finalement, il gagne la
porte et beugle un ordre. Au bout d’un moment un soldat paraît. Sur le bras, il
porte mes vêtements et les jette sur mon lit. Après, à l’aide d’une clé, il me
détache le poignet.


L’officier dit :


— Moi… parler
supérieur… Vous disposez à collaborer ?


— Si on me paye et
si j’ai des garanties suffisantes de pouvoir regagner l’Ouest.


— On verra.


Il s’en va et je me
masse le poignet. Je viens de gagner une manche, de toute façon, mais ne suis
certainement pas au bout de mes peines. Ces gens-là n’ont pas l’air
complètement idiots.


Je me rhabille, puis
fouille mes poches. On ne m’a absolument rien laissé, même pas mes pilules
nutritives et j’ai faim. Une sensation désagréable. Je peux momentanément la
faire disparaître par des contractions musculaires, mais cela ne vaut pas un
bon repas.


* *

*


De nouveau, ma porte
s’ouvre sur deux hommes en uniforme. L’un reste dans l’entrebâillement, son
arme à la hanche et l’autre m’apporte une gamelle et une cuillère en bois.


Pas mauvais, le contenu
et, surtout, j’ai très faim ; je ne suis pas regardant sur la qualité. Une
sorte de soupe épaisse dans laquelle nagent des pommes de terre et des morceaux
de saucisses.


Je mange avec bon
appétit. Mes gardiens se sont retirés. Il ne faudrait pas me faire trop
lanterner à cause de son match contre Leclerc. Je ne voudrais pas le rater,
celui-là, surtout avant de rencontrer Hergo Jarvis.


Xagomène m’a donné une
force sensiblement supérieure à celle de Lebland au temps de sa meilleure
forme, mais cela ne me rend pas invincible. Loin de là.


Depuis un bon moment,
j’ai fini mon repas et ma porte s’ouvre encore sur l’officier déjà venu
m’interroger. Il est suivi de deux hommes en armes.


— Kommt !


Comme je ne bouge pas,
il précise :


— Vous me suivre…
Mon chef désire vous voir.


Son chef, cela devient
déjà plus sérieux. Je me lève pour l’accompagner. Il avance devant et les deux
soldats m’encadrent. Je marche en affectant une insouciance trompeuse. Je ne
suis pas dans une prison au sens strict du terme, mais plus exactement dans une
caserne. Il y a des militaires partout et mes boules vertes aussi efficaces soient-elles,
ne me mettent pas à l’abri de la balle d’un soldat.


J’ai déjà été repéré à
l’institut psychiatrique, j’ai encore beaucoup plus de chance de l’être ici et
gravement blessé, je resterai cette fois au pouvoir des Vopos. Le nom surnage
au milieu des souvenirs de Lebland mélangés aux miens.


Lebland est mort et
continue à exister pour ses supporters, sa mère, ses amis, sa femme, par
exemple, la magnifique Valentine Valiéras et Élisabeth Marchand, plus effacée,
mais tout aussi jolie.


Je pense à elle au
moment où l’on me fait entrer dans un bureau. Un très grand bureau assez
luxueusement meublé. Derrière une table de travail, trône un général au visage
anguleux.


Il me désigne un
fauteuil en face de lui puis me demande, dans un français sans accent :


— Cigare…
Cigarettes ?… J’ai des françaises, des anglaises et des américaines.


Tout à coup, je me
souviens des paroles d’Élida. En fumant, elle se détend. J’accepte d’un
mouvement de tête :


— Françaises.


Le général pousse un
coffret devant moi. Il me laisse tout le temps de prendre une Gitane et de
l’allumer à un gros briquet posé sur la table.


J’aspire et lâche une
bouffée de fumée. L’officier déclare alors d’un ton sec :


— On a vidé vos
poches minutieusement et tout a été examiné par nos plus grands spécialistes.
Vous n’aviez pas de papiers sur vous. Nous ne connaissons même pas votre nom.
Comment avez-vous pénétré en Allemagne de l’Est ?


— J’ai sauté en
parachute.


— Et la nappe de
brouillard à la frontière ?


— Elle était
destinée à attirer l’attention sur ce point précis pour nous permettre de nous
poser plus facilement au nord de Rostock.


L’officier ne met pas en
doute ma version et continue :


— Vous n’avez pas
sauté seul ?


— Nous étions une
dizaine.


— Et vous seul êtes
tombé entre nos mains… Vous allez payer pour les autres… Quel est votre
nom ?


— Pour le moment, je
désire garder l’anonymat… Appelez-moi Xagène. C’est le jeu, non ?


— Ce n’est pas un
nom !


— Pour moi, si.


— Allons pour
Xagène. Avouez que je suis de bonne composition. Je pourrais vous faire torturer.


— À quoi bon,
puisque j’accepte de collaborer.


— Sous certaines
conditions.


— Bien entendu… De
toute façon, si vous m’arrachiez des renseignements par la force, ils seraient
sans grande signification. J’en dirais le moins possible et, finalement, vous
seriez floués.


— Qui vous a payé
pour faire évader les mutants ?


— Une organisation
américaine.


— La C.I.A. ?


— Je n’en sais rien…
Je n’ai pas posé de question. On m’a payé, j’ai exécuté mon boulot. En
l’acceptant, je courais le risque d’être torturé, je le savais. Si vous allez
jusque-là, tant pis pour moi, mais tant pis pour vous aussi.


— En un sens, vous
avez raison, mais à la longue…


Il a un sourire cruel et
n’insiste pas.


— Nous nous
intéressons au nouvel alliage avec lequel on a fabriqué les tubes en votre
possession et à la composition du revêtement des étuis dans lesquels on sent,
avec les doigts, rouler de petites billes dont nous ne comprenons pas l’usage.


— Mises au contact
de l’air, ces billes dégagent une fumée épaisse, une sorte de brouillard vert
dont vous avez vu les effets à la clinique psychiatrique et à la frontière.


— Donc, en aucun
cas, je ne dois vous confier ces sachets car vous vous rendriez maître de nous
en quelques instants.


— N’exagérons rien.
Le brouillard vert ne dépasse jamais une certaine surface et vous la
connaissez ; de plus, il est hors de question que je vous fasse une
démonstration. Vous placeriez des aspirateurs au sol de façon à en capter dans
des ballons pour pouvoir l’analyser.


— Reste les tubes…


— Ce sont des armes de
précisions. Elles ne tuent pas, mais paralysent quel que soit l’endroit du
corps où l’on touche.


— Nous n’avons pas
réussi à nous en servir.


— Bien entendu… Je
suis le seul, pour le moment, à pouvoir le faire, mais nous n’avons pas encore
parlé de prix, ni des garanties pour moi de pouvoir regagner l’Ouest après vous
en avoir dit suffisamment pour vous permettre de commencer des recherches dans
ces différents domaines.


— Ma parole.


— Je parlais
sérieusement. Je veux bien collaborer, à condition d’abord de ne plus être
considéré comme un prisonnier.


— Nous pouvons vous
installer dans le meilleur hôtel de la ville.


— Gardé nuit et jour
par une escouade de policiers et de soldats ?


— Moi aussi, je
parle sérieusement, Xagène…


Ce nom l’amuse. Je tire
une nouvelle bouffée de ma gitane et précise :


— Depuis deux jours,
vous vous amusez avec mon petit matériel. Manipulé sans certaines précautions,
il peut déclencher des catastrophes. J’aimerais voir dans quel état tout cela
se trouve.


— Cela nous mettrait
à votre merci.


— Pas dans une
chambre close.


— Pourquoi ?


— Si je remplissais
cette pièce de brouillard, je serais pris au piège comme vous. Mettez des
hommes dans le couloir.


Il réfléchit un instant.
Au fond, j’ai été assommé au moment où j’esquissais un pas de retraite pour
avoir une meilleure vision de la scène. Après m’avoir frappé, le soldat a
certainement fait un rapport en signalant mon pas sur le côté. On doit donc me
croire sensible au brouillard comme tout le monde, surtout sans masque
protecteur.


Mon interrogateur dit
quelques mots en allemand à l’officier venu me chercher dans ma cellule et ce
dernier à un mouvement de tête affirmatif. Sans doute est-il d’accord avec son
supérieur et celui-ci ouvre brusquement un tiroir de son bureau.


Il en sort mes différents
sachets et tubes et je dis d’une voix neutre :


— Il manque ma
montre… Elle conditionne certaines explosions.


Ma montre aussi est
posée sur le buvard. Je me soulève doucement sur ma chaise et étale les
sachets. Puis, je prends un tube. L’officier en face de moi pâlit légèrement et
ses lèvres se mettent à trembler.


Je braque le tube vers
le plafond.


— Ne vous effrayez
pas… Je vais tirer en l’air.


En même temps, j’appuie
sur la détente et la boule verte éclate littéralement contre le plafond. Des
centaines de particules s’abattent sur nous en dégageant une fumée épaisse.
J’entends :


— Donnerwetter[bookmark: _ftnref3][3] !


Ensuite, plus rien. Je
ramasse ma montre sur le sous-main et l’attache de nouveau à mon poignet.
Après, j’examine l’officier en second. Approximativement ma taille. Je le
déshabille rapidement car je crains une alerte si la fumée verte se met à
suinter dans le couloir. Apparemment, l’isolation du bureau est parfaite car je
ne suis pas dérangé.


J’enlève mon costume et
endosse la tenue de l’officier. Une petite gymnastique musculaire met ma taille
à la grandeur exacte de l’uniforme. La casquette, le ceinturon avec son gros
pistolet, mais je fais tout de même confiance à mes tubes.


Je répartis sachets et
tubes dans les poches de l’uniforme. Puis je pose mon costume sur le bras
gauche dans la main duquel je tiens un sachet. Le tube, je le garde dans la
main droite en le dissimulant le mieux possible.


Je me fais l’effet d’une
redoutable machine de guerre et adopte un air rébarbatif avant d’ouvrir la
porte du bureau et me glisse dans le couloir.


Vivement, je referme.
Très peu de brouillard a pu s’échapper. Au bout du couloir, un autre escalier.
Pourvu que personne ne m’adresse la parole et pour le reste, à la grâce de
Dieu.


L’escalier ! Je
descends les marches en m’efforçant de ne pas courir.


On m’interpelle, mais je
réponds par un grognement et passe. Au bas des escaliers, un autre couloir et
une grande porte donnant sur une cour. Tout à l’autre bout, la sortie.


Je me dirige dans sa
direction d’un pas ferme. Chaque enjambée me rapproche de la liberté. Je vais
passer lorsqu’une sentinelle se dresse devant moi et me parle en allemand.


Je ne comprends rien,
mais elle a l’air décidé et tout à fait dans son droit. Du coup, je n’hésite
plus et au lieu de laisser tomber une autre boule verte, je fonce et tape de
toutes mes forces au plexus solaire… Un coup qui me vient des souvenirs de
Lebland… Efficace ! La sentinelle s’écroule immédiatement et je continue
mon chemin. Une fois débarrassé de l’uniforme, je serai définitivement sauvé.


Le corps de garde !
Je n’y ai pas pensé et les soldats rappliquent… Heureusement, l’uniforme les
fait hésiter quelques secondes avant de tirer.


Je pointe mon tube et
lâche une boule verte.


Dix secondes s’écoulent
et nous sommes tous enveloppés dans le brouillard vert. Un instant, je crains
un coup de fusil, mais il ne se passe rien. Les soldats s’écroulent les uns
après les autres.


* *

*


Je me retrouve dans une
rue passante en dissimulant mes vêtements civils sur mon bras. Très vite,
j’avise un café. Il est occupé par trop de militaires et je passe mon chemin.


Moche de ne pas
connaître la langue du pays. Je ne peux demander ma route à personne. En tout
cas, je m’éloigne de la caserne et bientôt repère un autre café où il y a
surtout des civils.


Cette fois, je me décide
et entre. Le silence se fait dans la salle. Je me suis arrêté sur le seuil et
examine tout autour de moi. Je vois le mot « Telefon » et
comme généralement, en France en tout cas, les toilettes vont avec, je me
dirige de ce côté-là.


Toilette…


Je descends un méchant
escalier avant de m’enfermer dans une des cabines. À toute allure, je me
déshabille pour endosser mes vêtements civils, puis récupère mes sachets de
boules vertes et mes tubes de lancement dans les poches de l’uniforme.


Je découvre en même
temps une boussole. Un coup de chance phénoménal pour moi, car je saurai au
moins quelle direction prendre. Je choisis également dans l’étui du ceinturon,
son gros pistolet et le glisse dans la ceinture de mon pantalon.


En même temps, je me livre
à des exercices de gymnastique des nerfs faciaux pour changer l’expression de
mon visage. Après avoir refermé, soigneusement la cabine derrière moi, je
vérifie mes traits dans la glace en faisant semblant de me laver les mains.


Je ne tiens pas à un grand
changement car on donnera certainement mon signalement après avoir découvert
l’uniforme et je vais devoir recommencer très rapidement.


Voilà, mon visage est
plus carré. Je remonte vivement, traverse de nouveau la salle où l’on s’est
remis à parler bruyamment. Pour moi, on ne se tait pas. J’atteins la porte de
la rue et me retrouve sur le trottoir, boussole en main.


L’ouest est sur ma
gauche. Je me mets en marche. Pour le moment, je ne risque rien, sauf si un
policier me demande mes papiers. À ce moment-là, je me servirai de mes boules
vertes, mais je ne voudrais pas en utiliser trop. On parlerait d’un phénomène
provoqué.


Tiens, voilà la place où
j’ai rangé la voiture « empruntée » à la frontière. Maintenant, je ne
risque plus rien car je connais exactement le chemin à suivre. Mémoire
immédiate. Bien entendu, la voiture a disparu. Il va falloir en voler une
autre, mais en pleine ville, cela me paraît assez difficile.


Je m’avance dans la rue
par laquelle nous avons atteint cette place. Il y a peu de circulation et
soudain une voiture militaire s’arrête à ma hauteur. Un officier en descend et
m’empoigne par le bras. Puis, il paraît ahuri et se tourne vers la voiture en
disant :


— Das ist der
nicht[bookmark: _ftnref4][4] !


Je me retourne. Un
officier d’un grade supérieur se tient assis sur le siège arrière en train de
fumer une cigarette. Il beugle :


— Franzose ?


Je fais
« oui » de la tête. Je dois être reconnu à cause de mes vêtements.
L’officier me tenant par le bras s’écrie cette fois en français :


— Tu dois être le
complice de l’autre Français arrêté. Où sont nos prisonniers ?


En parlant, il me tâte
les poches et sort triomphalement le pistolet dérobé à son collègue. Tout va
mal tourner pour moi si je ne reprends pas l’initiative. Sans sortir ma main de
la poche de mon pantalon, je fais glisser par terre une petite boule verte.
Elle se met immédiatement à dégager des volutes de fumées.


— Was soll denn
das [bookmark: _ftnref5][5] ? hurle
l’officier supérieur en ouvrant sa portière.


Il respire une grosse
bouffée de brouillard vert et s’écroule.


L’autre officier
s’affaisse à son tour, comme le chauffeur et la nappe s’étend. Le chauffeur
s’endort comme les passants s’ils ont la malchance de se trouver là au mauvais
moment.


Plus d’hésitation à
avoir, ni de temps à perdre. J’attire l’officier supérieur hors de sa voiture
et le dépose par terre.


Je fais le tour et,
cette fois, j’empoigne le chauffeur. J’attends une seconde avant de
l’abandonner sur l’asphalte car une grosse voiture zigzague au ralenti, d’une
façon incohérente, dans notre direction.


Elle passe et je me
débarrasse du chauffeur en m’installant au volant. Moi, je ne suis pas gêné par
le brouillard, mais je roule tout de même prudemment car je ne conduis pas très
bien, utilisant les automatismes d’un mort. Étrange situation, s’il en fut.


Bientôt, j’en émerge et
poursuis mon chemin. Des curieux me regardent passer, médusés, mais pas un ne
fait un geste. Dans mon rétroviseur, je les vois même se disperser le plus
rapidement possible en évitant cependant la masse verte.


* *

*


Allemagne de l’Ouest. Je
retrouve facilement l’auberge à une certaine distance de la frontière où Élida
et moi avions laissé toutes nos affaires et surtout nos papiers avant de partir
soi-disant en excursion.


Le portier parle le
français. Une chance pour moi. Avant de me présenter à lui, j’ai repris mon
apparence et surtout le visage avec lequel il m’a vu la première fois.


— Oh ! dit-il,
vous avez raté Mme Lebland de peu. Elle a passé la nuit ici, à vous
attendre, mais n’a pas voulu rester plus longtemps. Vous la comprendriez, elle
a dit.


— Très bien. Elle
n’a pas laissé de message particulier pour moi ?


— Mme Lebland retourne dans le Massif
Central, mais elle assistera à votre combat au Palais des Sports.


— Naturellement,
elle a repris la voiture ?


— Ce n’était pas
convenu entre vous ?


— Si… Si… ne vous
inquiétez pas.


Vraiment, Élida ne doute
de rien. Si elle m’avait vu dans ma cellule, accroché au plafond par une
menotte et tout nu par-dessus le marché, elle aurait sans doute réagi
autrement.


Oui et non ?… Après
tout, les chimistes de l’Est ne pouvaient ouvrir l’un de mes sachets ou entamer
le métal d’un propulseur, elle pouvait s’en douter, on finirait par me remettre
en présence de mes armes et pour mes ennemis, fatalement, ce devait être le
commencement de la fin…


— On ne parle pas en
Allemagne Fédérale de certaines expériences faites à l’aide d’un brouillard
vert ?


— Si… On l’a
expérimenté trop près de la frontière et nos propres gardes en ont été
victimes, le jour où vous êtes partis en excursion au bord de la mer.


— Il y a eu beaucoup
de morts ?


— Aucun… Ce
brouillard endort les hommes et les animaux.


— Dans ce cas,
j’aurais bien voulu y assister.


— Ici, on est très
inquiet. C’est une arme nouvelle avec laquelle les Russes, car ce sont les
Russes qui sont là derrière, pourraient s’emparer de tout notre pays sans même
exposer un seul de leurs hommes. On a déjà baptisé cette arme.


— De quel nom ?


— « Le
brouillard du grand sommeil. »


— En attendant, moi,
je suis bien éveillé. Il faut me trouver un train, je dois absolument être à
Paris demain matin.


— On vous conduira
en voiture jusqu’à une grande gare où vous aurez un train direct.


— Merci.



[bookmark: __RefHeading__30_1927007030]CHAPITRE III


— Paris dans une
demi-heure… Paris dans une demi-heure.


Le contrôleur me
réveille. Je m’étire et demande :


— Vous avez pensé à
mon télégramme ?


— Oui, monsieur…
Voilà le récépissé.


Il me tend une feuille
de papier et je lis :


« MADAME LEBLAND.
CAMP D’ENTRAÎNEMENT LEBLAND. CLERMONT-FERRAND ».


« TOUT VA BIEN.
M’ARRÊTERAI PARIS. SERAI MÉRIDIONAL. RAYMOND. »


Mme Lebland ! Si jamais Valentine Valiéras a
fait le déplacement dans un but publicitaire, je peux m’attendre à des éclats
de voix. Avec Élisabeth, ce sera plus simple. Normalement, elle devrait
m’attendre sur le quai à la gare. Elle n’appartient plus au personnel de
l’hôpital Lardier depuis hier soir.


Je lui ai téléphoné
d’Allemagne et elle m’attendra à la gare. Me sachant là-bas, elle n’a aucune
raison de se trouver, aujourd’hui, dans le Massif Central. Je fais rapidement
ma toilette et une fois habillé, m’assieds pour fumer une gitane.


Le goût m’en est venu
dans cette prison de Rostock, dans le bureau de l’officier supérieur chargé de
mon interrogatoire. Il ne comprend, sans doute, toujours rien à sa mésaventure.
L’officier auquel j’ai pris ses vêtements, non plus. Ils ont dû se faire copieusement
enguirlander de tous les côtés depuis ma fuite. Ce sont les risques du métier.


Par-dessus le marché,
aucun de mes divers signalements fournis par les témoins ne correspondra à un
suspect quelconque car si par hasard j’ai pris la tête d’un habitant de la
région, il manquerait vraiment de chance et ce serait une formidable
coïncidence s’il se trouvait dans les environs de l’institut psychiatrique au
mauvais moment.


Nous entrons en gare.
J’ai simplement avec moi une petite valise. Je passe dans le couloir et baisse
la vitre pour me pencher. Élisabeth est bien là. Je la vois de loin et mon
wagon s’arrête juste à sa hauteur.


Je me précipite vers la
portière et saute sur le quai. Un grand sourire s’épanouit sur le visage de la
jeune infirmière. Je lui ouvre les bras et elle s’élance :


— Ma chérie !


Pour la première fois,
je lui donne ce nom-là et elle ne le refuse pas. Au contraire, après une légère
hésitation, elle m’abandonne ses lèvres. Magnifique de la retrouver ainsi.


Fantastique aussi, pour
un homme comme moi, de penser : « Elle ne peut pas modifier ses
traits à chaque instant. » Fantastique, oui, mais la question des enfants
risque de se poser un jour ou l’autre.


— Pourquoi es-tu si
sombre, tout à coup ? s’étonne Élisabeth.


— Peur de l’avenir.


— Pour nous ?


— Je ne sais pas
jusqu’où j’ai le droit de t’emmener.


— Oh ! avec
toi, j’irai jusqu’au bout du monde !


De son monde, car elle
n’envisage pas l’existence d’un autre, à peu près à sa portée. En aucun cas, je
ne peux du reste l’entraîner dans le mien. Le choix se pose donc pour moi seul.


Je pose mon bras libre
autour de ses épaules et la serre contre moi.


— Nous aurons des
problèmes à résoudre, mais quelqu’un m’en donnera peut-être la solution.


— Élida ?


— Pourquoi penses-tu
à elle ?


— La mystérieuse
femme en rose dont parlent tous les journaux, c’est elle, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Tu la connaissais,
tu la cherchais, lorsque je t’ai abordé ?


— Je la cherchais
sans l’avoir jamais vue. Sans savoir si c’était un homme ou une femme. J’arrive
de l’Allemagne de l’Est où ensemble nous avons délivré, d’un institut
psychiatrique, trois prisonniers appartenant…


— Appartenant ?


— À notre race… Ce
sont les derniers. Les Terriens ont massacré tous les autres.


— Car ils viennent
d’une autre planète ?


— Oui.


— Et toi ?


— Mon cas est
particulier. Le moment n’est pas encore venu d’en parler.


— Oh ! je sais,
tu es déjà marié.


— Valentine ne
compte pas. Nous divorcerons sans le moindre problème.


— Alors, il y a
seulement Élida ?


— Élida a une grande
importance dans ma vie et moi dans la sienne, mais nous ne nous aimons pas.
Elle a dû faire le nécessaire pour les prisonniers délivrés à Rostock et
normalement nous devrions la retrouver au Méridional.


— Dans ta
chambre ?


— Pas
nécessairement, car elle possède maintenant des papiers en règle.


— A quoi
serviront-ils ? Tu l’oublies, elle est recherchée par la police. Elle est
facilement identifiable si on a des soupçons.


— Élida ne ressemble
plus à la malade dont tu t’es occupée… et les soupçons naissent généralement
d’un visage.


— Pour la police,
aucun maquillage n’est valable.


Nous sommes devant la
gare. Des gens attendent un taxi, nous prenons la file. Je baisse la
voix :


— Élida n’est pas
maquillée. Tout son visage est transformé.


— Par la chirurgie
esthétique ?


— Travail des muscles
faciaux. Si elle le voulait, son antenne exceptée, elle te ressemblerait. Son
visage serait la réplique exacte du tien.


— Je ne te crois
pas. C’est impossible.


— Pas pour nous.


— Tu dis, « Pas
pour nous »… donc, toi aussi ?


— Moi aussi,
Élisabeth, mais je resterai désormais toujours Raymond Lebland.


— Car tu n’es pas…


— Il est mort.


Son visage blêmit et
elle s’accroche à mon bras. Heureusement, notre tour de monter dans un taxi est
venu. Elle s’installe au fond, dans le coin, et me demande d’une toute petite
voix :


— Donne-moi une
cigarette.


— Tu ne m’as
pourtant jamais vu fumer ?


— Mais tu sens le
tabac.


Je sors mon paquet et le
lui tends, après je lance mon briquet pour lui donner du feu. Évidemment, elle
le sait, nous ne pouvons pas parler à cause du chauffeur.


Elle tire une bouffée,
et immédiatement l’infirmière reprend le dessus :


— Fumer n’est pas
bon pour un boxeur. Tu auras moins de souffle.


— Sur moi, la fumée
est sans effet.


Elle ferme les yeux
comme si je venais de lui donner un coup de poing, et je l’entends
murmurer :


— Qui es-tu ?…
Mon Dieu, qui es-tu ?


* *

*


Hôtel Méridional… Je règle le chauffeur.
Élisabeth descend de la voiture, encore un peu hébétée et nous traversons le
trottoir.


Je lui donne le
bras :


— Ne t’inquiète pas,
tout s’arrangera.


Elle a un regard navré
et pousse un soupir. Nous avançons, je l’aide à marcher. La
porte-tambour ! Dans le hall, devant la réception, la patronne nous
accueille :


— Oh ! monsieur
Raymond… Une autre Mme Lebland
est arrivée, je ne vous savais pas remarié.


— Il s’agit d’une
cousine.


— Voilà pourquoi
elle a voulu une autre chambre. Je lui ai donné le 7.


— Parfait.


D’une main, je tire
Élisabeth vers l’ascenseur. De l’autre, je tiens ma valise. En descendant du
taxi, la jeune infirmière a jeté sa cigarette. J’appuie sur le bouton du
premier.


— Tu vas revoir
Élida. Enfin, tu verras d’abord une autre femme. Celle-là était avec moi en
Allemagne, puis elle fera jouer ses muscles faciaux et tu verras ton ancienne
malade.


— Élida ?… On a
assassiné lâchement une des femmes de chambre de cet hôtel à cause
d’elle !


— Tout est ma faute,
mais je ne pouvais vraiment pas me douter. J’avais donné à Élida la carte
d’identité de Berthe et elle avait pris son apparence, avec une perruque blonde
pour aller se réfugier à Neuilly. Là-bas, en entrant dans un hôtel, l’élastique
de sa perruque a craqué et des gens ont vu son antenne. Des Écologistes de
Combat. Ils se sont lancés à sa poursuite. Elle a pu leur échapper et comme
elle avait sur elle la perruque rousse avec laquelle elle a quitté l’hôpital
Lardier, elle est entrée dans un café et m’a téléphoné. Elle venait de sortir
de l’hôpital, quelques heures plus tôt, elle n’était pas adaptée à la vie
d’ici. Je lui ai dit de me rejoindre. Elle a sauté dans un taxi, mais ses poursuivants,
sur le point de se disperser, ont reconnu ses vêtements. Ils l’ont suivie
jusqu’au Méridional. Évidemment, elle avait changé de visage et, de
plus, elle ignorait d’où me venait sa carte d’identité. Tu connais la suite,
Berthe s’est montrée. On a reconnu ses traits et on ne s’est pas inquiété de
savoir si elle avait une antenne ou pas. J’étais dans le hall… J’ai tout vu.


On tambourine au
rez-de-chaussée et dans les étages, car je bloque l’ascenseur au premier. Nous
sortons de la cabine et je referme la grille. Chambre 4, je pousse la porte et
Élisabeth entre en demandant :


— Et Lebland ?


— Mon chef a choisi
un boxeur car il pensait avoir affaire à un athlète en pleine forme… et Lebland
avait un organisme déglingué. Il n’a pas supporté la surimpression psychique et
l’hypnose qui en a suivi. Normalement, je devais le conduire au championnat du
monde et on aurait enrichi sa mémoire de tous mes souvenirs. Il se serait
retrouvé au pinacle et riche à millions avec la certitude d’avoir accompli
lui-même tous ses exploits.


— Et maintenant, tu
vas laisser tomber ?


— Non, maintenant,
il y a toi et il y a sa vieille mère. Ça me donne des responsabilités. Je vais
chercher Élida.


* *

*


J’ouvre la porte de ma
chambre et traverse le couloir jusqu’au 7 où je frappe sur le panneau.


— Entre.


Poussant la porte, je
pénètre dans la pièce. Élida est allongée sur le lit et fume, le visage grave.
Elle porte une jupe plissée et un pull de laine fine en plus de son inévitable
turban.


— Comment m’as-tu
reconnu ?


— Oui d’autre pouvait
venir me voir ? D’autre part, toi, je t’ai entendu rentrer.


— Je ne suis pas
seul.


— Élisabeth a été te
chercher à la gare ?


— Viens dans ma
chambre comme tu es. Lorsqu’elle t’aura vue, tu redeviendras l’ancienne Élida…
Je lui ai presque tout dit.


— Pourquoi ?


— Je l’aime.


— L’amour est un
sentiment humain. Tu l’as ramassé dans le psychisme de Lebland. Xagomène a dû
aller trop vite pour t’apprendre son langage et te donner ses habitudes. Il l’a
fait d’une seule imprégnation puissante.


— Comment le sais-tu ?


— Lorsque je suis
arrivée avec les deux hommes et la femme délivrés en Allemagne de l’Est, au
camp d’entraînement où Boulard se morfondait, un émissaire de Xagomène
m’attendait. Il m’a menée jusqu’à lui.


— Dans
l’espace ?


— À bord de son
vaisseau. Il a discuté de ton cas avec moi.


— Nous parlerons
plus tard, Élida. Pour le moment, Élisabeth nous attend.


— Et elle a
priorité, pour toi ?


— Pas sur mon
devoir. Tu le sais bien.


— Oh ! de toute
façon, on ne te reproche rien. Xagomène te garde toute sa confiance, mais nous
devrons parler de tout cela. Ce n’est pas à quelques jours près.


Elle se laisse glisser
en bas du lit, puis me précède jusqu’à la porte. Nous traversons le couloir.
Élida pénètre dans la chambre 4. Élisabeth est sagement assise sur une chaise
devant la table et fixe le sol d’un air songeur. Elle relève la tête pour
regarder Élida et murmure :


— Si vous êtes
réellement Élida, je vous trouve beaucoup plus jolie, maintenant.


— Moi aussi, répond
Élida.


Elle tourne le dos à
Élisabeth et je la vois sortir un miroir de sa poche. Elle tourne le dos, car
en faisant travailler ses muscles faciaux, on fait parfois d’horribles
grimaces. Quelques secondes s’écoulent, peut-être quinze ou vingt, et de
nouveau, elle fait face à son ancienne infirmière.


Ensemble, nous
reconnaissons Élida comme elle était à l’hôpital et je vois Élisabeth pâlir.
Élida éclate de rire :


— Je sais,
Élisabeth, pour vous cela paraît diabolique. Je peux vous appeler Élisabeth,
maintenant car nous allons devoir nous rencontrer souvent.


— Bien sûr, Élida,
mais reprenez votre autre visage. Sinon, j’aurai l’impression…


Elle s’arrête un peu
troublée et Élida poursuit à sa place.


— De me voir
m’enlaidir volontairement devant Xagène pour vous faire plaisir ?


— L’impression de
vous faire courir un risque inutile.


Élida se retourne pour
une nouvelle transformation. Élisabeth a un pauvre sourire :


— Cela doit être
atroce de ne jamais savoir qui on est vraiment.


Je m’approche
d’elle :


— Pour Berthe, je
t’ai expliqué. Pour Lebland, je peux demander à Xagomène de te conduire à bord
de son vaisseau. Tu verras son cadavre, tu es infirmière, tu t’en rendras
compte tout de suite, on ne lui a fait aucun mal.


— Ce n’est pas
nécessaire, car je te crois, Raymond. Pour moi, tu es Raymond, tu ne seras
jamais Xagène… Mais pourquoi ce Xagomène garde-t-il son corps puisqu’il est
mort ?


— En principe, je
dois repartir et Lebland est trop célèbre pour disparaître sans laisser de
trace.


— Et moi, dans tout
cela ?


Élida intervient :


— Xagomène examine
votre cas. Vous êtes un élément perturbateur dans ses plans… mais il arrangera
peut-être tout.


Je veux prendre
Élisabeth dans mes bras, mais elle me repousse :


— Pas maintenant. Je
veux d’abord rentrer chez moi et réfléchir longuement. Seule ! Ce soir, je
serai au bord du ring. Je te donnerai ma réponse.


Elle s’en va, et aucune
force ne pourrait la retenir. Elle referme la porte de ma chambre derrière
elle.


— Cette petite vient
d’entrer toute seule au cœur même de nos problèmes, murmure Élida.


— Car nous avons des
problèmes ?


— Tu en as, et je
suis revenue pour tenter de les solutionner avec toi… Ces problèmes ne t’ont
jamais effleuré ?


— Un seul… Celui des
enfants que nous pourrions avoir, Élisabeth et moi.


— Ils porteront une
antenne ou pas. Tu devras attendre vingt ans pour le savoir car elle pousse
seulement à ce moment-là. Tu les regarderas grandir et tous les jours, tu auras
peur. Élisabeth aussi aura peur. Tu te souviens de l’expérience faite par les
anciens sur Altaban ? Nos ancêtres ont accepté le mélange avec les Altabiens.
Les enfants, là-bas, ont hérité de nos caractéristiques ou des leurs. Certaines
ont des antennes, d’autres pas… À chaque génération, la confusion s’est
aggravée et la régression a été terrible, marquée par un retour effrayant à la
barbarie ancestrale. Le Conseil Suprême a failli atomiser Altaban car, au
début, elle a connu une démographie galopante, puis nous avons renoncé à cette
solution car il y a eu de moins en moins d’enfants. Aujourd’hui, il existe
encore là-bas quelques centaines de tribus. Elles se font une guerre
impitoyable. Des tribus à antenne, des tribus sans. Nous ne savons pas
lesquelles extermineront les autres.


— Xagomène craint de
voir s’établir, ici, une solution de ce genre ?


— De toute façon, tu
décideras seul. Rien ne te sera imposé.


— Moi aussi, comme
Élisabeth, je vais réfléchir.


— Pour le moment,
pense à ton match contre Leclerc.


Boulard me masse. Je
n’en ai pas besoin, je sais rendre moi-même mes muscles souples. Seulement,
pour lui, ce serait une hérésie. Une de plus et il se sentirait complètement
inutile si je ne lui permettais pas de jouer son rôle de soigneur avant de
monter sur le ring.


Il m’abreuve de
conseils, en plus :


— Leclerc n’a pas de
punch, alors il te maintiendra à distance avec son gauche. Ne te lance pas à corps
perdu contre lui. Ne gaspille pas tes forces. Un contre, même décoché par un
homme sans punch, peut t’envoyer au tapis pour le compte. Marche sur lui,
prends ses coups dans les gants, et attends la vraie ouverture. À la longue, tu
l’auras bien une fois dans un coin ou dans les cordes…


La porte s’ouvre et
Samuel paraît. Je ne l’ai plus vu depuis mon match contre Ferris, et
aujourd’hui, il semble bouleversé.


— Ton offre pour mes
paris, ça tient toujours, Lebland ?


— Tout dépend de la
somme.


— Un million.


— Dix mille ?


— Un million lourd.


— Tu dérailles ou
quoi ?… Je n’en touche pas autant pour rencontrer Jarvis… Je suis
seulement challenger, petite tête.


— Mais j’ai
absolument besoin de ce fric ou d’une garantie. Raymond, tu feras d’autres
combats.


— Et tu me crois
assez con pour boxer toute ma vie pour rembourser tes conneries ?


Ses lèvres se mettent à
trembler et son front se couvre de sueur.


— Alors, c’est
non ?


— C’est non… J’irai
jusqu’à cinquante mille balles, pas un sou de plus… Tu oublies ton pourcentage
sur mes contrats, jadis ?


— Tu n’avais jamais
rien dit.


— Pas une raison
pour en profiter… Tu le payes aujourd’hui.


Il tourne les talons
brusquement et sort. Un de mes soigneurs, car Boulard m’en a engagé toute une
équipe, s’écrie :


— Il a la gueule
d’un gars qui va se fiche à l’eau.


— Bon débarras,
grogne mon nouveau manager.


Un coup de sonnette
strident. Boulard me tape sur la cuisse :


— Le dernier match
du prologue vient de se terminer. Ils ont fait vite ce soir. Il y a du
knock-out dans l’air. Tâche de ne décevoir personne. Tu peux t’apprêter.


La mère de Lebland entre
furtivement dans ma loge et guette mon visage :


— Je te remercie
pour tout, Raymond.


— Tout quoi ?


— L’argent.


— Ah ! oui… eh
bien, tu en recevras régulièrement, désormais. J’ai donné des ordres à Boulard.


— Tu n’es pas fâché
au moins, si je suis là ce soir ?


— Bien au contraire,
ça me fait plaisir. Tu as une bonne place ?


— Oh ! moi, je
trouve toujours à me caser ; ne t’inquiète pas.


— Boulard
t’installera dans un fauteuil de ring.


— Raymond !…


Elle est transfigurée…
Évidemment, pour elle, je suis son fils, et l’autre Lebland n’avait pas
beaucoup d’attention. Je la prends par les épaules, l’embrasse sur les deux
joues. Elle se met à pleurer et Boulard intervient :


— Après la victoire,
les effusions. Maintenant, la salle t’attend.


Nous partons ensemble et
il me souffle :


— Tu as rudement
changé, Raymond… Changé en bien, du reste.
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Un tonnerre
d’applaudissements salue mon entrée dans la grande salle du Palais des Sports.
La dernière fois, les bravos étaient mitigés, mais maintenant, j’ai toute la
foule pour moi, sans restriction.


En montant sur le ring,
je remarque deux places vides à côté de Rosette, de son père et de la mère de
Lebland. Élida et Élisabeth ne sont pas encore arrivées. Pour Élisabeth, cela
m’étonne car elle m’avait formellement promis de venir, mais pour Élida, je me
fais moins de soucis, elle doit se trouver dans la salle, sous une autre
apparence, pour des raisons faciles à comprendre.


Voilà Leclerc !…
Des bravos aussi, mais plus clairsemés. Le public est venu pour assister à son
exécution et ne salue même pas son courage. Pourtant, il a fière allure. Un
mi-lourd naturel. Il n’a eu aucune peine à faire le poids. Il est râblé. Le
visage bronzé par le soleil, car il vit habituellement sur la Côte d’Azur. Nous
avons à peu près la même taille et ses muscles sont longs aussi.


On le devine souple,
rapide, efficace. S’il avait un peu de dynamite dans les poings, il serait
irrésistible. Il monte sur le ring, salue la foule et vient me serrer la main
dans mon coin.


— Merci de m’avoir
donné ma chance. Je n’y crois pas trop, mais on ne sait jamais.


Avec sa boxe
ébouriffante contre Jarvis, il aurait sa chance, car le nègre américain, tenu à
distance, empêché d’effectuer son travail de démolisseur, ridiculisé sur le
ring, finirait peut-être par craquer.


Moi aussi, du reste.
Cette fameuse ouverture ne viendra peut-être jamais, surtout si je la cherche
un tantinet trop tard. Ce serait le bouquet. Je ne peux pas me le permettre.
J’ai tout de même des obligations envers la mémoire de Lebland et, surtout, je
voudrais faire plaisir à sa mère.


Le manager de Leclerc
vient vérifier mes bandages puis reste debout à côté de moi pour voir Boulard
me passer mes gants correctement inspectés. Après, Boulard traverse le ring,
pour aller surveiller Leclerc de la même façon.


Il va me donner ma
première leçon de boxe, Leclerc. Il ne s’en doute pas. Il s’attend à me voir
foncer dès le coup de gong pour essayer de le massacrer. Dans le fond, Lebland
était un assez sale type. La brute dans toute son horreur.


Au lieu de ce
spectacle-là, je vais avoir l’air d’un taureau auquel on pose des banderilles
pendant pas mal de temps et en aucun cas, je ne massacrerai mon adversaire. Je
veux l’abattre d’un seul coup, à la pointe du menton. Le K.O. classique. Il ne
laisse pas de trace dans l’organisme.


Leclerc a toute une
carrière devant lui. Même si je le bats, les journalistes devront reconnaître
la valeur de sa résistance et de sa science. Pour eux, il aura fait un beau
combat. Le plus beau de sa jeune carrière. On dira : « Il menait
largement aux points lorsque Lebland l’a abattu. » Beaucoup diront même
« sur un coup heureux ».


Présentation à la foule,
recommandation de l’arbitre, puis nous retournons tous les deux dans notre coin
pour attendre le coup de gong du premier round.


— Ça va ?
demande Boulard.


— Élisabeth n’est
pas encore arrivée ?


— Oh ! elle n’a
pas prévu que les combats préliminaires se termineraient si vite. Je lui avais
dit que tu monterais sur le ring à minuit et il est moins le quart.


— Tout de même…


Le coup de gong !
Je me lève. Boulard retire mon tabouret et je marche sans me presser en
direction de Leclerc. Le gauche en avant et ma droite protégeant mon menton.


Leclerc sautille devant
moi et brusquement, démarre en trombe. Une feinte. Il va viser ma face et
soudain, je prends une série au corps. J’esquive à la va-comme-je-te-pousse et
il n’est déjà plus devant moi. Il fait un pas de danse sur sa droite, je pivote
et il me double son gauche sur la pommette.


Le coup est joli et la
salle applaudit. Le coup est joli, mais pas efficace. Il boxe bien en ligne. Je
crois voir une ouverture, frappe en retenant mon coup, mais il se dérobe d’un
mouvement du corps.


On dirait un danseur. Il
se tient sur la pointe des pieds et son jeu de jambes est merveilleux.
J’encaisse des tas de coups, mais j’étudie. Lebland a toujours compté sur sa
force brutale et je me mets à esquiver aussi.


Un mouvement de corps
fait éclater la salle en bravos. J’utilise mon gauche. Je viens de voir faire
et répète le coup. Leclerc se laisse surprendre, car il ne s’y attendait pas.
Heureusement, je n’ai pas appuyé.


Feinte… esquive… doublé
à la face de Leclerc. Il réplique en me triplant le même coup. Je me mets à
boxer aussi vite que lui, mais le gong annonce la fin de la reprise.


Boulard a déjà glissé
mon tabouret à sa place et me tend un verre d’eau pour me rincer la bouche et
un bassin pour cracher mon protège-dents.


— Tu fais dans la
dentelle, maintenant ?


— Ça n’a pas l’air
trop con ?


— On est sidéré et
le plus ahuri de tous, tu peux m’en croire, c’est Leclerc. Il ne doit plus
savoir dans quoi il carbure. Pourquoi retiens-tu tes coups ?


— Je m’instruis.


— Drôle de façon.


Il me remet mon
protège-dents et me touche les épaules :


— Pas la moindre
trace de sueur.


— Est-ce
grave ?


— Surprenant, car tu
t’es remué sur le ring.


Le gong et on remet ça.
Avant de repartir, je jette un coup d’œil vers les fauteuils de ring. Élisabeth
n’est toujours pas arrivée.


Leclerc, lui, est sur
moi et se sert admirablement de son gauche. De sa droite aussi… Il enchaîne.
Son gauche m’écrase la pommette et sa droite me remonte au menton en uppercut.
Un pas de côté. J’ai anticipé sur son déplacement et il me retrouve devant lui.
Je le mouche d’un crochet gauche sans méchanceté.


Et il se fait colérique,
Leclerc. Un comble ! Il perd le contrôle de ses nerfs et cherche à
m’obliger d’accepter le combat de près. Un vrai suicide, tout en remisant, je
lui souffle :


— Moderato…
Moderato… Dans la presse, demain, on doit parler d’un beau combat.


— Tu me
ménages ?


— J’apprends la
boxe…


Le tout dans un souffle,
et sous un déluge de coups. Nous boxons à la vitesse de deux poids légers et le
public est emballé. Petit à petit, j’assimile la technique de Leclerc car il me
sort à peu près tout son répertoire, mais si je le descends au second round, je
n’aurai rien prouvé. Pour me faire mousser, et le faire mousser en même temps,
je dois gagner du temps.


Bon aussi de boxer à
distance, de se dérober, de remiser, de préparer une ouverture pour sa droite.
Leclerc fait cela admirablement et, peu à peu, je m’y mets aussi.


Le gong.


Boulard est furieux.


— Tu attends le
déluge ou quoi ? S’il en a l’occasion, Leclerc ne te fera pas de cadeaux.
Il n’a pas de punch, mais il existe des coups heureux. Au plexus solaire, par
exemple.


— Je fais gaffe.


Dans la salle, Élisabeth
et Élida ne sont toujours pas arrivées. Cela m’inquiète de plus en plus pour
l’infirmière.


— Fais téléphoner
chez Élisabeth pour savoir ce qui se passe.


— Entendu.


Lui ne s’inquiète pas,
mais il fera donner ce coup de fil pour me rassurer.


— Et Élida n’a rien
dit ?


— Élida ?


— Je veux dire
Stella.


— Rien, mais tu lui
donnes des petits noms d’amitié maintenant ?


Le gong.


Onzième reprise !
Je suis de plus en plus nerveux à cause d’Élisabeth dont je reste sans
nouvelles, mais la salle est délirante. Jusqu’ici, Leclerc et moi, nous lui
avons offert un festival. Le plexus solaire ! Leclerc l’a visé deux fois.
Boulard a raison, sur le ring, il ne me fera pas de cadeaux et ne comprend
certainement pas que je lui fais une fleur.


Un gauche un peu appuyé
au corps. Leclerc riposte d’un gauche aussi. Je me découvre un tout petit peu
et il saute sur l’occasion. Cette fois, je le cueille durement à la pointe du
menton.


Il reste un moment immobile,
me regarde avec stupeur, tombe d’abord à genoux puis s’affale de tout son long
dans la résine. Je regagne mon coin et annonce à Boulard :


— Belle estocade,
pas vrai ?


— Longue à venir.


— Si je l’avais
descendu au premier round, Jarvis m’aurait sans doute posé des problèmes.
Leclerc vient de m’apprendre comment je devrai boxer le champion du monde…
Toujours rien d’Élisabeth ?


— Ne te casse pas la
tête. Cette fille n’avait jamais vu un combat. Elle a été écœurée et t’attend
dans ta loge avec Stella.


L’arbitre vient me
chercher, lève mon bras en l’air en signe de victoire. Leclerc est en train de
revenir à lui. Je vais aider à le relever, il a l’air tout hébété.


— Tu as fait un beau
combat, petit. Il n’y a pas de déshonneur à perdre dans ces conditions-là. Tu
battras Ferris.


Je le reconduis dans son
coin et l’abandonne aux mains de son manager.


— Un K.O, mais il ne
laissera pas de trace dans son organisme.


— J’ai vu… et tu lui
as laissé faire une belle démonstration… Merci.


Certains savent
apprécier ; maintenant, il y a la foule et les journalistes. Ils n’en
reviennent pas et ce serait parfait si j’avais des nouvelles d’Élisabeth.


— On ignorait que tu
savais aussi bien boxer, dis donc, me dit le représentant d’un grand journal du
soir. Personnellement, je croyais que nous allions vers ta victoire aux points.


Un autre
renchérit :


— Et je te double du
gauche et je te triple. Personne ne pensait à des mi-lourds. Tu nous avais
caché ton savoir-faire.


— Ce soir, j’avais
le partenaire idéal.


— Et tu l’as prouvé,
tu es le plus grand de tous… Avec dix kilos de plus, le titre mondial des
lourds serait à ta portée.


— Je compte bien y
aller comme je suis. Je lancerai un défi juste avant mon match contre Jarvis.


— Tu es gonflé.


Un autre dit :


— Ou avide de
gloire.


Il se trompe, la gloire,
de toute façon, échoit à un autre. Un autre a commencé cette carrière. Il est
mort et je me dois de l’achever à sa place. Pour sa mère… Xagomène décidera, de
toute façon.


Nous descendons du ring.
De nouveau, des grappes humaines, déchaînées, à traverser. Le tohu-bohu est
effrayant. On m’acclame, on me pousse, on me touche. Ces gens sont fous. Nous
finissons par arriver dans le couloir des loges où il ne reste plus que des
journalistes.


— Plus tard, je dis…
Plus tard… Je vous recevrai tous, mais donnez-moi le temps de me rhabiller.


Dans ma loge, deux
soigneurs dont un avec casquette. Pas d’Élisabeth. Seulement Rosette et son
père. Rosette me saute au cou :


— C’était
magnifique, monsieur Lebland. Vous avez fait un combat formidable !


Son père me serre la
main. Tout fier.


— Oui, c’était beau…
Vous aviez une réputation de cogneur le plus souvent, et vous avez pourtant
pris le dessus sur un scientifique comme Leclerc.


* *

*


Boulard met les derniers
journalistes à la porte de la loge. Je suis mal à l’aise avec de l’angoisse au
ventre. Élida est toujours là, habillée en garçon. Boulard l’a reconnue, alors,
je peux parler devant lui. Je demande :


— Élisabeth ?


— Elle a été
enlevée.


— Enlevée ?


— Par des types de
Rostock. J’ai prévenu Xagomène. Il s’en occupe et, de toute façon, tu peux
compter sur lui. Malheureusement, il n’a aucun élément.


La porte de ma loge
s’ouvre brusquement et Samuel paraît. Un Samuel goguenard :


— Alors,
champion !… On a encore gagné, assez difficilement m’a-t-on dit ?


— Si tu viens pour
la même raison que tout à l’heure…


— Tu m’envoies de
nouveau sur les roses, je sais, tu as d’autres ennuis. Je ne viens plus pour
cela, ne te casse pas la tête, je me suis arrangé. Le vieux Samuel retombe
toujours sur ses pieds, Lebland… Tu devrais le savoir. De toute façon, je ne
suis pas venu te voir, j’en ai à Boulard.


Mon manager fronce les
sourcils :


— Moi, je n’ai rien
à foutre avec toi.


— Juste une
question. Pourquoi t’es-tu rendu à la frontière de l’Allemagne de l’Est, ces
derniers jours ? En compagnie de la femme de Lebland, en plus.


Boulard a un
haut-le-corps. Moi, je me fais attentif. Samuel reprend :


— Coïncidence !
On a retrouvé la trace d’un Boulard et d’une certaine Valentine Lebland dans
une auberge de l’Allemagne Fédérale. Pas très loin de Rostock. Et le plus
marrant, j’ai questionné Valentine, elle n’a pas manqué un soir au Grand
Casino.


— Donc, il
s’agissait d’un autre Boulard, car moi, je n’ai pas quitté le camp
d’entraînement de Clermont-Ferrand.


— Par contre, on n’y
a plus vu Raymond et sa fameuse Dame en rose.


Il éclate de rire et
ajoute :


— Je n’ai pas
découvert cela tout seul. Seulement, Raymond a une bagnole. On m’a demandé son
numéro d’immatriculation. Je l’ai donné et il paraît que cette bagnole a
séjourné durant deux jours dans une auberge, pas loin de la frontière de
l’Allemagne Orientale. Du côté de Rostock, toujours… Les types qui m’ont
contacté sont des flics de là-bas. Dans cette auberge, un certain Boulard et
une certaine Valentine Lebland sont descendus… Descendus est un bien grand mot.
Ils ont pris une chambre, abandonné leurs bagages et la fameuse bagnole, avant
de partir soi-disant en balade du côté de la mer.


La fureur monte en moi.
Je me dresse pour empoigner l’ancien entraîneur de Lebland par les revers de son
veston et le secouer rudement.


— Assez joué au chat
et à la souris, allons, vide ton sac une bonne fois pour toutes !


Un peu suffoqué, il me
lance :


— Ta chère et tendre
est aux mains de ces flics dont je te parlais. Alors, tu as intérêt à jouer en
sourdine avec moi et d’abord à accepter mes conditions.


— Tes
conditions ?


— Un million.


Élida s’approche de nous
et pose la main sur mon bras.


— Ne t’énerve pas…
Laissez-nous, Boulard, nous devons régler cette affaire nous-mêmes.


Boulard hésite un
instant puis se décide à sortir. Je vais boucler à clé derrière lui et Samuel,
livide, le visage couvert de sueur, bégaye :


— À quoi bon me
tabasser. Ils ont embarqué la môme pour Rostock, en avion. Je peux servir
d’intermédiaire, mais je suis le seul. Vous deux, vous ne pourriez rien
obtenir. Rien du tout… Et d’abord, il faut casquer. Le plus de liquide possible
et une reconnaissance de dette en règle.


Je vais cogner, mais une
fois de plus, Élida me fait signe de ne pas bouger. D’une de ses poches, elle
sort une toute petite boite et l’ouvre. Dedans, une minuscule seringue.


— Xagène, tiens-le
bien.


Mon bras se referme sur
Samuel et Élida lui saisit la main droite. Elle plante sa seringue puis
l’enlève tout de suite. Samuel a un tout petit point brillant sur le dos de la
main. La valeur d’une tête d’épingle.


Élida sourit :


— Voilà… Tu peux le
lâcher, Xagène. Il est à notre merci. Il fera tout pour nous… Nous pouvons lui
demander n’importe quoi. Cela commence à brûler, Samuel ?


— Oui, nom de Dieu…
Quelle saloperie m’avez-vous inoculée ?


— Presque rien… Le
germe d’une maladie. Une maladie lente… Ce petit point brillant va grossir tous
les jours, à peine. Ta main deviendra translucide. Tes doigts tomberont… un à
un… et le mal remontera le long de ton poignet. Cette maladie est inconnue… Moi
seule, pour le moment, peux stopper la prolifération. Moi seule et les savants
de mon peuple. Cette maladie n’est pas contagieuse. Tu ne la donneras à
personne. Tu vas nous servir d’intermédiaire dès ce soir.


— L’avion est parti.
Il ne fera escale nulle part avant Rostock.


— Tu vas donc partir
pour Rostock. Tu diras à ceux de là-bas que Lebland accepte leurs conditions.


— Ils veulent tous
les espions ayant participé à l’évasion des prisonniers de l’institut
psychiatrique… et les prisonniers, bien entendu.


— Ces gens-là ont un
correspondant à Paris ?


— Non… Il faut aller
là-bas.


— Tu iras et tu
diras que nous voulons la preuve qu’Élisabeth Marchand est toujours vivante.
Pour cela, on devra te la montrer.


— Et s’ils la tuent
après ?


— Tu ne seras jamais
guéri.


La voix d’Élida se fait
brusquement très dure :


— Eux non plus, du
reste… Tu leur montreras ta main. Nous les retrouverons tous. Même s’ils sont
placés au plus haut niveau.


Elle me fait signe de le
lâcher :


— Tu peux aller,
maintenant, Samuel… et tu as intérêt à te dépêcher. Pour stopper ton mal, je
devrai te creuser la main… Alors, plus la tache brillante sera grande et
profonde…


Livide, Samuel se dirige
vers la porte en titubant. Il sort et je m’étonne :


— Nous devrions le
filer.


— Xagomène s’occupe
de lui. De nous aussi… Gagnons un lieu désert dans la campagne et une navette
viendra nous prendre.


* *

*


Je me retrouve dans le
vaisseau spatial dont je suis parti. On m’a rendu ma cabine. Là, je suis de
nouveau moi-même. Ailleurs, au milieu des autres membres de l’équipage, je me
sens perdu. Avant, je savais tout ce qui se passait. En lisant dans les pensées
de mes compagnons. Maintenant, je dois le demander.


Du coup, je préfère
rester seul dans ma cabine où Élida passe une partie de son temps et où
Xagomène vient me voir de temps en temps.


Samuel a pris le train
et roule vers la frontière de l’Allemagne Orientale. La tête d’épingle
lumineuse sur le revers de sa main droite nous guide comme une boussole.


Je ne connaissais pas
cette arme, car Élida m’a précisé qu’il s’agissait d’une arme. Effrayante, car
si l’on n’arrête pas la prolifération du point brillant, le corps entier y
passe.


Une biologiste de haut
niveau, Élida ! Je l’ignorais, mais elle vient de me l’apprendre. Elle
rêve de repartir dans l’espace avec une autre mission d’exploration. En un
sens, je la regretterai, je me suis habitué à sa présence, mais sa place n’est
pas auprès de Xagomène.


Et la mienne ?…
N’ayant plus d’antenne, je me demande à quoi je pourrai encore servir. Soudain,
l’appel bref d’une sonnerie me fait lever la tête. Sur la paroi droite de ma
cabine se trouve un écran. Il vient de s’allumer. Une image est en train de se
former.


Je reconnais tout à coup
Samuel. Il descend d’un train sur le quai d’une gare où deux officiers en
uniforme l’attendent. Je n’ai jamais vu la gare, mais je reconnais les
uniformes. J’en ai porté un identique en m’enfuyant de la caserne de Rostock.


Les deux officiers et
Samuel se dirigent vers la sortie. Ils parlent, mais je ne comprends pas leurs
paroles. C’est de l’allemand. Les trois hommes sortent de la gare devant
laquelle les attend une grosse voiture. Ils montent tous les trois à l’arrière
et je ne les vois plus. Par contre, l’image suit la voiture. Dans les rues
d’abord, puis hors de la ville, dans la campagne, en direction d’une profonde
forêt dans laquelle le chauffeur s’engage.


Tout à coup, j’entends
la voix de Xagomène :


— Venez nous
rejoindre dans la soute de débarquement, Xagène.


L’image s’efface sur mon
écran et je quitte ma cabine. Un ascenseur me descend au poste d’embarquement
où Xagomène m’attend en compagnie d’Élida devant l’une de nos navettes
spatiales.


— Les nuages sont
bas, m’annonce Xagomène et la forêt dans laquelle la voiture s’est engagée est
gardée militairement. Nous devrions découvrir un camp de concentration
soigneusement isolé. Au point où nous en sommes, nous pouvons prendre le risque
de nous faire repérer par les occupants de la voiture. Nous allons la suivre
dans la navette au milieu de la forêt.


Je ne discute pas. J’accompagne
Xagomène et Élida dans la navette où un pilote est déjà installé. Là, un autre
écran nous montre à nouveau la voiture circulant au milieu des arbres.


Il y a comme un
déclic ; la voiture se rapproche de nous à une très grande vitesse. Bien
entendu, c’est une illusion d’optique et, très vite, l’image se stabilise. Je
murmure :


— Nous allons être
repérés.


— Aucun risque, fait
Xagomène. Sur l’écran, nous avons l’impression de suivre cette voiture de près,
mais dans la réalité, nous en sommes assez éloignés.


En tout cas, la voiture
vient de stopper. Devant une grosse baraque en bois. Les officiers en
descendent, Samuel aussi, puis le chauffeur, et ils entrent tous dans la
baraque.


Nous mettons à peine
plus d’une minute pour rejoindre la voiture immobilisée et notre navette se
pose à côté d’elle. Xagomène me tend une petite boîte carrée, puis en donne une
également à Élida. Tous les deux, nous l’accrochons à notre ceinture. Ce sont
des émetteurs de champs de force. Nous appuyons sur un bouton et nous sommes
immédiatement enveloppés comme par un maillot.


Xagomène passe le
premier et ouvre la porte du baraquement. Une voix rauque rugit :


— Was ist das ?[bookmark: _ftnref6][6]


— Lebland !
s’écrie Samuel.


Moi, je reconnais le
général que j’ai berné pour m’évader de la prison de Rostock. Il a quatre
hommes avec lui en plus de Samuel et des deux officiers qui l’ont amené.
Élisabeth est là aussi. Toute nue, attachée par les poignets à une poutre du
plafond. Elle est évanouie et un des hommes s’apprêtait à lui lancer un seau
d’eau froide sur le corps pour le ranimer.


Notre arrivée interrompt
son mouvement, mais le général fait un geste en nous désignant.


Pas un soldat ne bouge.
Ils sont tous comme pétrifiés. Le général sort son pistolet, mais il n’a pas la
force de le soulever. Xagomène braque sur lui une étrange lentille.


Déjà, je me suis
précipité et coupe la corde qui maintenait Élisabeth attachée au plafond. Elle
s’écroule dans les bras d’Élida. Tout de suite, celle-ci défait les liens
maintenant ses poignets et commence à l’ausculter. Élisabeth a le corps zébré
de coups de cravache. Le dos, les cuisses, le ventre et les seins, même le
visage.


Élida fait la
moue :


— Vraiment, elle est
très mal en point. Pour la sauver, il y a un seul espoir, la pétrifier pour la
soigner à bord du vaisseau.


Xagomène se retourne. Je
m’écarte en même temps qu’Élida et il braque sa lentille sur le corps
sauvagement mutilé. Ensuite, il ranime le général, après lui avoir fait sauter
son arme de la main.


Le général se passe la
main sur le front.


— Que se passe-t-il ?


— Pourquoi a-t-on
torturé cette jeune fille ?


— Elle est la
complice des espions qui sont venus délivrer les mutants de l’hôpital de
Rostock… et elle refusait de parler.


— Qui
êtes-vous ?


— Général Stolakof.


— Vous l’avez battue
à mort.


Le Russe hausse les
épaules, alors Xagomène sort de sa poche une petite arme de jet de la grandeur
d’un sifflet. Il vise d’abord le général. Celui-ci ne comprend pas, mais il a
un geste brusque, comme s’il voulait chasser une mouche. Après, vient le tour
de chacun des autres hommes, y compris les deux officiers ayant accueilli
Samuel à la gare.


Enfin, il fait un geste
et Élida lance une de nos fameuses boules vertes dans la pièce et j’emporte
Élisabeth dans mes bras. Je monte dans la navette, suivi d’Élida et de Xagomène.


— Lorsqu’ils se
réveilleront, ils ne se souviendront de rien. Rien depuis plusieurs jours,
m’explique mon chef, puis le petit point brillant qu’ils portent tous à un
endroit de leur corps s’agrandira. Aucun traitement n’en viendra à bout… J’ai
horreur des bourreaux… Et comme leur mal n’est pas contagieux, ils ne
contamineront personne.


— Leur fin sera
atroce, tout de même, murmure Élida.


— Pas plus atroce
que celle de certaines de leurs victimes. J’ai reçu les confidences des
prisonniers que vous avez délivrés à Rostock.


La navette a repris de
la hauteur et vient de s’engager dans la couche de nuages. Bientôt, elle
piquera vers le ciel. Pour le moment, on ne peut rien dire pour Élisabeth, mais
elle est en bien mauvais état.


Xagomène pose sa main
sur mon épaule.


— Je vous dois
beaucoup de reconnaissance, Xagène, et j’espère sauver cette jeune femme. Je
l’espère doublement car n’ayant plus d’antenne, je vais être obligé de vous
laisser sur Terre. Dans notre monde, vous seriez trop malheureux.


* *

*


Élida entre dans ma
cabine. Son visage est grave.


— Sois courageux,
Xagène… Élisabeth est morte au moment où Xagomène l’a pétrifiée. Tout a été
tenté pour la réanimer, mais il était trop tard. Xagomène a cicatrisé toutes
ses blessures. Cette nuit, une navette la déposera sur Terre. Elle sera morte
d’un infarctus, comme on dit là-bas. On me descendra près de Paris et j’irai
chercher ses bagages puis je vous rejoindrai au camp d’entraînement de
Clermont-Ferrand où une navette vous déposera tous les deux. Raymond Lebland ne
peut pas disparaître trop longtemps.


— Je me fiche de
Raymond Lebland.


— Sa disparition
ferait jaser…, et il y a certainement des espions de l’Allemagne de l’Est en
France. Ils risqueraient de faire un rapprochement avec cette seconde affaire
de Rostock.


— Bon.


— Tout se passera
cette nuit. J’aurai ta voiture et serai à Clermont-Ferrand avant le lever du
jour.


— Tu resteras
quelques jours avec moi ?


— Je le demanderai à
Xagomène.


* *

*


À Clermont-Ferrand, tout
s’est déroulé comme prévu. J’ai fait venir un médecin : il a examiné
Élisabeth et a délivré immédiatement le permis d’inhumer. Je n’ai voulu
personne autour de moi en dehors d’Élida et, bien entendu, Boulard s’est
arrangé pour laisser la presse en dehors de toute l’histoire.


L’enterrement s’est
déroulé très simplement. Élida était là, Boulard et la mère de Lebland,
prévenue mystérieusement par l’un des deux autres. Mon premier chagrin. Il m’a
surpris car j’appartiens à une race qui ignore les sentiments.


Après la cérémonie, nous
nous sommes tous retrouvés dans le camp d’entraînement. La mère de Lebland n’y
avait jamais mis les pieds. Son fils la traitait avec désinvolture, et
jusqu’ici elle vivait de sa retraite.


Pourtant, je n’ai jamais
vu ni un homme ni une femme adorer son enfant comme elle. Ne pouvant
accompagner son fils de réunion en réunion, elle a suivi sa carrière dans les
journaux. Maintenant, elle trouve un peu plus de chaleur près de moi et se
laisse aller à ses souvenirs et à ses rêves.


— Oh ! Raymond…
Je te revois encore quand tu étais petit… Tu avais deux idoles :
Carpentier et Cerdan… Tu rêvais de les égaler un jour… Dans moins de deux mois,
ce sera fait… Tu seras champion du monde.


— Sauf si je
raccroche après ma victoire sur Leclerc.


— Tu ne peux pas
faire une chose pareille, renchérit Boulard.


Élida aussi et je me
laisse peu à peu convaincre. Après tout, je le sais par Rosette, Élisabeth
aurait été fière de me voir couronner au Madison Square Garden.
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Une pile de journaux
s’entassent sur la table devant moi, mais je ne les lis même pas. J’ai à peine
jeté un coup d’œil distrait pour les grands titres de la première page :


APRÈS LA VICTOIRE DE
RAYMOND LEBLAND, FACE À HERGO JARVIS, ON LUI CHERCHE VAINEMENT UN NOUVEL
ADVERSAIRE.


En dessous, on
explique : « Le combat a duré en tout une minute et demie et le
champion français n’a pas reçu un seul coup de poing. »


Je dois cela à Leclerc.
Il est venu avec moi en Amérique et m’a servi de sparring-partner. Leclerc… À
part lui et Boulard, je n’ai personne d’autre avec moi. J’aurais dû faire venir
la mère de Lebland ou Rosette. Je n’y ai pas songé. En partant pour les U.S.A.,
j’étais encore trop bouleversé.


Soudain, Leclerc entre
dans la pièce où je me tiens :


— Tu ne connais pas
la nouvelle ?


— Laquelle ?


— Tu ne regardes
même pas la télé ?… Harry Langdon s’est blessé à l’entraînement.


— Et alors ?


— Il devait boxer
pour le titre mondial des lourds après-demain.


— Et alors ?


— Billy Boy Curtiss
est au summum de sa forme et ce n’est pas un gars que l’on peut rencontrer au
pied levé, patate. Toi aussi, tu es au summum de ta forme et on ne peut pas
dire que ton match contre Jarvis t’a fatigué… Ça a été moins qu’une séance
d’entraînement. Boulard a demandé les autorisations nécessaires. Curtiss a dit
« oui » tout de suite. Même quand Boulard a exigé que le titre soit
en jeu… Il se croit hors de portée à cause des trente-cinq kilos que tu vas lui
rendre. Moi, je vois le Curtis à ta main. Si Boulard obtient ce qu’il veut, tu
ne te dégonfleras tout de même pas ?


— Non, répond une
voix claire à l’autre bout de la pièce.


Je me retourne.
Élida ! Élida avec son inévitable turban. Je me lève d’un bond.


— Si au moins tu
étais venue hier.


— Je serai là
après-demain. Cela revient au même.


Derrière elle, discrète
et effacée, la mère de Lebland.


— Je lui ai dit de
m’accompagner. Elle était déjà heureuse de te savoir champion du monde des
mi-lourds. Pour elle, ce sera l’apothéose si elle se trouve près du ring
lorsque tu descendras Curtiss.


— Ça, ce n’est pas
fait… Il y a trente-cinq kilos entre lui et moi.


— Tu tâcheras de ne
pas te faire toucher et tu frapperas deux fois au lieu d’une en cas de besoin,
ricane Leclerc.


J’entraîne Élida à
l’écart.


— Tu es venue me
dire définitivement au revoir ?


— Non ;
finalement, j’ai décidé de rester. La Terre me plaît bien, après tout.


En souriant, elle dénoue
son turban. Elle enlève le dernier bandeau et je vois son front lisse jusqu’à
la frontière de sa chevelure châtain clair.


— Et ton
antenne ?


— Je devais te
sacrifier ou sacrifier mon antenne. Je n’ai pas hésité une seconde. Je crois
les sentiments des Terriens contagieux.


* *

*


DERNIÈRE NOUVELLE :


Raymond Lebland devient
champion du monde toutes catégories en battant Billy Boy Curtis par K.O, à la
troisième reprise.
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